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PRESSES DE LA CITÉ 


Dans cette histoire, Zeb Chillicothe 
s’est entièrement reposé 
sur le talent et l'imagination 
de CHRISTIAN MANTEY 


À l'Est de l'Est, au Nord du Nord, au Sud du Sud, à l'Ouest de 
l'Ouest, le spectacle était le même. 

Une espèce de grande désolation. 

La planète n'était plus rien qu’une vaste terre brûlée. 

Des pionniers fous, l'espoir chevillé au cœur, poursuivaient une 
quête insensée, poussant toujours plus avant, à la recherche 
d’'Eldorados qui débouchaient inéluctablement sur des vallées 
d'immondices, des montagnes arides, des forêts calcinées et des 
villes aux ossatures rouillées, colmatées à la hâte par des blocs de 
béton hérissés de fers acérés et de tessons de bouteilles destinés à 
repousser les hordes sauvages et les meutes de chiens enragés. 

Les autoroutes ne menaient plus nulle part. 

L'asphalte était bouffé par des lichens sauvages et des lierres 
farouches qui croisaient leurs entrelacs vers des lendemains de 
culs-de-sac. 

C'était le temps de la régression. 

La belle évolution, contrôlée et quasi parfaite de la génération 
scientifique et technologique d'hier avait fini par sombrer. 

De mort naturelle, si l’on peut dire. 

Sans véritable apocalypse de feu, sans conflit nucléaire, sans 
chaos spectaculaire, sans tremblement cosmique. 

Sans rien de toutes ces prédictions sinistres dont on avait saturé 
les imaginations. 

Par renoncement, simplement. 


Tout cela était né d’un phénomène que les dévots, vivant 
quotidiennement dans la crainte du Seigneur, avaient 
pompeusement baptisé le Syndrome du Huitième Jour. Ce qui 
pouvait se traduire plus prosaïquement par : « Dieu reprend ce qu'il 
a donné. » 

Pour les astronomes, directement concernés, on avait affaire à 
« l’Effet Bang Big ». 


En clair, cela signifiait que l'Univers, tel que nous le connaissons, 
né d’une explosion cosmique vieille de vingt billions d'années, avait 
vu sa vitesse d'expansion stopper... et qu'il commençait à se 
rétracter ! 


D'abord assez lentement, puis de plus en plus rapidement, 
jusqu'à reformation de l'œuf originel qui ne manquerait pas 
d’exploser une nouvelle fois. 

Au début, le scepticisme l’'emporta. 

Puis, comme des tas de planètes inconnues S'’inscrivaient dans 
l’œil des télescopes, même les moins sophistiqués, on commença à 
y croire. 

Le doute s'installa. 

Puis la panique. 

Ce qui était parfaitement ridicule si l’on songe que l'espérance de 
vie de l'Homme — et de la Femme — ne peut en aucun cas dépasser 
150 ans, dans les situations extrêmes, lorsqu'il est bien difficile 
d'établir un état civil convenable. 


Une folie s'empara des peuples déjà irresponsables et assistés. 

L'idée que leur planète était irrémédiablement condamnée leur fut 
intolérable. 

Jugeant leur avenir derrière eux, ils avaient « démissionné » en 
bloc, refusant de participer plus longtemps à un système dérisoire. 

Les économies s'étaient ralenties, puis arrêtées. 

La démographie était tombée à rien. 

Les politiciens tentèrent bien de renverser la vapeur mais ils le 
firent si maladroitement, en voulant employer la contrainte, que des 
insurrections éclatèrent et avec elles la fin de notre ère. 


Alors, l'Homme qui avait toujours été un loup pour ses 
congénères, libéré du fragile vernis de la Civilisation, avait recouvré 
ses facultés engourdies, ses instincts de mort. 


Commença le temps de l’Après… 
Le temps de la férocité, de la violence. 
On bascula en pleine Dimension Sauvage. 


CHAPITRE PREMIER 


Eu égard à ce qu'il en demeurait, aux façades cossues des 
bâtisses qui bordaient de longues avenues rectilignes, l'endroit avait 
dû être une de ces paisibles villes de province aux quartiers 
soigneusement délimités par l'argent. 

Pour l'heure, personne n'habitait plus ces maisons redondantes 
qui en avaient paradoxalement installé par une architecture simple, 
dépourvue de toute fantaisie ; construites en matériaux nobles, elles 
n'avaient guère souffert du temps, seulement leur caractère les avait 
évidemment désignées en priorité aux pillards de toutes sortes et 
elles avaient été investies sans retenue, puis squattées et, enfin, 
abandonnées car trop difficiles à défendre. 


— Sacrées bicoques ! répétait inlassablement Cavendish en se 
dévissant la tête. Regarde un peu ces colonnes ! Et là, cet escalier ! 
C’est du Victorien pur style ! 


Peu sensible à l’architecture et à ses différents courants, Jag eut 
un grognement. 

— Si tu me disais plutôt ce qu’on vient faire par ici, râla-t-il, tu n’as 
tout de même pas l'intention d'acheter une de ces baraques... à 
moins que tu aies décidé de t'arrêter là, de poser tes fontes.… 


— Si on peut plus s'intéresser aux choses qui nous entourent 
sans avoir des raisons profondes ! se désola faussement l’éclaireur. 
Seigneur, pourquoi leur avoir donné des yeux puisqu'ils n’en font 
rien ? 

— Je vois suffisamment pour me rendre compte que l’on va droit 
vers des emmerdes, commenta Jag en regardant longuement autour 
de lui. 


— Nous sommes issus de la lie et nous y retournons, dit le 
coureur de piste. C'est le cycle normal. 


Quittant la ville haute, ils s'enfonçaient à présent dans un dédale 
de rues étroites, flanquées d'habitations lépreuses séparées de 
traboules obscures. 

— On aurait pu venir à un autre moment, en plein jour, observa 
Jag. 

Cavendish eut un haussement d'épaules. 

— || y a des endroits où l’on ne vit que la nuit ! siffla-t-il. 


— On peut également y mourir, renchérit Jag en surprenant des 
ballets d’ombres furtives alentour. 

— C'est encore un peu tôt, dit l’éclaireur. On est curieux sous 
toutes les latitudes ; on ne nous tuera pas avant de savoir pourquoi 
nous sommes là... 


— Ah l'si c'est comme ça, tout va bien ! 

— Seulement après, il sera trop tard ! fit le coureur de pistes. 

— Si tu m'expliquais ? 

— T'expliquer quoi ? Tu verras quand ce sera l'instant, homme de 
peu de foi ! Et encore, il en faudra pour te convaincre... 

Comprenant qu'il ne tirerait rien de constructif de son compagnon, 


Jag se mura dans un silence de circonstance tout en aiguisant sa 
vigilance. 


La cité, dans son ensemble, s'appelait Ebensburg. C'était une 
ville dont il y avait peu à dire, sinon qu'il s'agissait d'une bourgade 
améliorée, une agglomération sans histoires que les convulsions du 
ciel avait encore un peu plus isolée. Pour l'heure, c'était juste une 
localité terne, sans intérêt particulier, une ville étape pour les 
migrants de tout poil, un endroit où l'on pouvait, selon ses moyens, 
refaire le plein de denrées, d'armes et de munitions, dormir entre 
quatre murs et sous un toit, dans des draps douillets ou rêches, ou 
bien encore dans les bras d'une quelconque hétaïre ou d’un gjiton, 
suivant sa religion et ses disponibilités. 


— C’est encore loin ? s’inquiéta soudain Jag, manifestement irrité 
de cette quête mystérieuse. 


— Le chemin est long qui mène au pinacle, cita 
sentencieusement Cavendish. 


— J'ai peur que le soleil de ces derniers jours ne t'ait quelque peu 
embrouillé les idées ; on s’enfoncerait plutôt dans les profondeurs de 
l'Enfer. 

L'éclaireur gonfla les joues. 


— C'est pas le terrain qui est en cause, fit-il, c'est le décor ; ça a 
toujours été comme ça dans les quartiers de misère : on construisait 
de véritables cages à lapins pour y enfourner la populace. C'était 
une affaire de magouilleurs, de requins de l'édification : on faisait fi 
du terrain, de l’espace, fallait rentabiliser alors on entassait, on 
érigeait des tours si hautes que passé un certain niveau il était 
impossible d'ouvrir les fenêtres. Et les gens acceptaient ça sans 
regimber, c'était passé dans les mœurs. Inutile de te préciser que 
tous ces bâtisseurs vivaient ailleurs et pas dans les clapiers qu'ils 
dessinaient et construisaient... Il aurait fallu les y maintenir quelques 
années, ces charlatans, ces jean-foutre, ça leur aurait peut-être 
donné du talent et du civisme ! 

Levant la tête, Jag dut convenir du bien-fondé des récriminations 
de son compagnon. Des murailles s'élevaient de part et d'autre de la 
rue, façades aux vitres brisées où flottaient encore par endroits, 
caressés par la brise molle et chaude, des vestiges de rideaux jaunis 
par le temps, frontispices malades, faciès bétonnés atteints de 
dermatose, cloisons émaillées de larges ravines d’où jaillissaient des 
touffes de revêtements fibreux destinés à contenir les rigueurs 
hivernales. Rien à voir avec les augustes demeures de la ville 
haute... 


Puis ils débouchèrent bientôt sur une large place au sol raboteux, 
esplanade circulaire cernée d’'arcades au centre de laquelle brülaient 
quelques braseros disséminés entre des grappes humaines, masses 
grisâtres à peine mouvantes d'où émergeait, fugacement, à la faveur 
du mouvement des flammes, une théorie de faces livides aux petits 
yeux cruels. 

L'arrivée des deux hommes suscita un silence lourd de menaces 
sur la colonie de maupiteux qui vivaient, accrochés là comme des 
mollusques sur leur rocher. 


Des accords de guitare plaqués par des mains sales, aux doigts 
squelettiques et aux ongles crochus, s’interrompirent net, explosant 
comme des bulles de savon. 


Des bouches s'ouvrirent, mues par une stupéfaction teintée de 
calcul, découvrant des mâchoires ébréchées, des gencives 
purulentes ou racornies. 

Les regards se mirent à flamber, à l'instar de quelques lames de 
couteau hâtivement tirées de leur gaine. 


— Ceux-là n'ont pas l'air aussi curieux que tu le prétendais, 
souffla Jag. Ils ne vont pas attendre pour tenter de nous 
détrousser.… 

— C'est le manque de dialogue qui a souvent été à la base de 
tous les malentendus, renifla Cavendish. Y faut faire circuler 
l'information. 


Ce disant, il s'arrêta net, leva le canon de la mini Uzi qui pendait 
sur Sa poitrine, accrochée à son cou, en pressa la détente tout en 
balayant le décor sur un angle de 180 degrés, générant un véritable 
tir de barrage qui provoqua une pluie aux notes cristallines, ses 
projectiles brisant les quelques vitres qui demeuraient sinon intactes 
du moins encore accrochées à leurs bâtis. 

Surpris, tous les membres de cette sinistre assistance s'étaient 
tapis au sol et l’éclaireur n'attendit pas qu'ils recouvrent toute leur 
superbe pour délivrer son message. 


— Allez pas croire que j'ai tendance à viser toujours trop haut ! 
claironna-t-il. Cette semonce, c'était juste pour vous donner un 
aperçu de notre force de frappe ! Un petit aperçu... Mon ami et moi 
nous avons encore de quoi vous donner de sacrées coliques de 
plomb, c'est pas la matière qui nous manque ; alors continuez à 
roupanner en écoutant de la musique et tout ira pour le mieux. Dans 
le cas contraire, on saura vous faire danser ; c’est pas qu'on soit de 
bons musiciens mais on a le rythme dans le sang ! 


Abrutis par le mauvais alcool, par la malnutrition, les maupiteux se 
contentèrent de se redresser doucement, sans mouvements 
brutaux, en clignant fortement des paupières comme s'ils n’en 
croyaient pas leurs yeux, observant les nouveaux venus avec plus 


d'attention, découvrant un armement que leur empressement leur 
avait fait négliger. 

Effectivement, abusés par l'obscurité, confiants en leur grand 
nombre, les malheureux avaient été bien prompts à réagir et ils 
mesuraient à présent la situation à sa juste valeur. 

— Bien sûr, poursuivit le coureur de pistes, on n'est que deux 
mais je peux vous assurer qu'on fait une fameuse paire ! Et on vient 
pas d'arriver au monde ! On a traversé des tas de contrées et 
territoires et bouffé plus de poussière que n'en soulèverait une 
tornade des semaines durant ! On en a parcouru du chemin ! On a 
tué plus de chevaux sous nous que vous ne pourriez tous en 
manger jusqu’à la fin de votre misérable existence... Tout ça pour 
que vous compreniez bien qu'on n'est pas du genre à se laisser 
intimider par le nombre... 

Un silence suivit son exposé, calme que rompit tout à coup une 
voix remplie de morgue : 

— Et sans vos armes, à mains nues, vous valez quoi ? 

Pris de court, les deux hommes s’entre-regardèrent. 

— Qu'est-ce qu’on peut répondre à ça ? s’inquiéta Cavendish. 

Jag haussa les épaules. 

— C'est ton affaire, souffla-t-il. 

L'autre ouvrit des yeux comme des soucoupes. 

— Comment ça, « mon affaire » ? Tu te dérobes ? 

— C'est toi qui mènes la barque, je sais même pas pourquoi nous 
sommes là... 

Dans l’autre camp, on commençait manifestement à s’impatienter. 

— Vous semblez moins flambards sans votre arsenal, gouaillait la 
voix. À mon avis vous n'êtes rien que des frimeurs, des durs en 
contreplaqué, en peaux de lapins ! Des sans-couilles ! je suis même 
pas sûr que vous oseriez nous tirer dessus... Vous êtes de la race 
des roquets, des aboyeurs ! De ceux qui ne savent que montrer 
leurs culs quand les choses deviennent sérieuses... 

— Tu vas le laisser nous insulter longtemps comme ça, avant 
d'intervenir ? demanda l'éclaireur. 

— C'est à toi qu'on s'adresse. 


— |l a parlé de se battre à mains nues, se défendit le coureur de 
pistes, et tout le monde sait que c’est ta spécialité ! 


— Comment ça, « tout le monde » ? 


— Enfin moi je le sais, c’est suffisant, non ? Tu sais bien que la 
lutte, c'est pas mon truc. 


— De me balader sans savoir où je vais, ce n'est pas le mien non 
plus, grinça Jag. 

Sentant un fléchissement dans le comportement des nouveaux 
venus, le rameutement de maupiteux recouvra du revif ; les 
silhouettes tassées se redressèrent, on commença à chuchoter puis 
à murmurer et des éclairs d'acier trouèrent derechef la semi- 
obscurité qui baignait l'endroit. 


— D'accord, d'accord, convint Cavendish, j'ai peut-être été un peu 
mystérieux mais c'était pour rester dans la tradition : je voulais te 
faire une surprise. 

Comme Jag le fixait, sourcils froncés, il ajouta vivement : 

— Je voulais t'offrir un Bowie Knife ! 


Jag demeura interdit. Le Bowie Knife était son arme blanche de 
prédilection. Il aimait sa forme, son poids, s'était à plusieurs reprises 
tiré de très mauvais pas à l'aide de ce modèle de couteau. 
Seulement, dans cette nouvelle dimension sauvage, il n'était guère 
simple de se procurer ce qu'on pouvait considérer comme un luxe et 
il fallait le plus souvent se contenter du tout-venant. Jusque-là, Jag 
s'était toujours débrouillé pour mettre la main sur ce qu'il préférait 
mais pour le présent, ayant perdu son Bowie Knife lors d'une 
précédente aventure (1), il n'avait pu le remplacer, et ce malgré pas 
mal de recherches. Les boutiquiers, qu'ils fussent établis ou bien 
itinérants, étaient tous en rupture de stock et la promesse d'un très 
bon prix n'avait rien pu changer à l'affaire ; ils avaient évidemment 
tous proposé d’autres modèles aux vertus multiples sans réellement 
convaincre notre homme qui avait préféré attendre. Et il semblait 
que ses espérances, si l’on s’en remettait aux dires de l'éclaireur, 
soient à même d'être comblées. 


Seulement Jag connaissait bien son Cavendish et cela lui 
paraissait un peu trop beau pour être vrai. 


— Qu'est-ce que tu me chantes là ? interrogea-t-il, guère 
convaincu. 


— J'ai simplement eu envie de te faire un cadeau, dit l’autre, où 
est le mal ? On n’a plus le droit de vouloir choyer ses amis ? 


Un moment décontenancé, Jag insista : 


— Je ne comprends pas... Tu disais qu'après, enfin lorsqu'on 
saurait pourquoi nous sommes là, il serait trop tard, qu'on ne pourrait 
plus rien contre nous... 

— Heu... Eh bien, oui, coassa le coureur de pistes, c'est tout 
simple : lorsque tu auras ton arme, nous serons en mesure de parer 
à toutes les attaques ! C’est logique, non ? 


— Je me méfie de ta « logique », grogna Jag. Et je ne vois pas 
pourquoi on n'aurait pas pu venir en plein jour. 

— Tout bonnement parce que le boutiquier chez qui nous nous 
rendons n'avait pas l’article en magasin et qu'il doit l'avoir à l'heure 
qu'il est. Ca te suffit comme explication ? Maugrebleu des faux amis, 
des ergoteurs, des soupçonneux, des empêcheurs d'offrir de 
somptueux présents, des dynamiteurs d'amitié. 


— Alors, c'est bientôt fini vos parlotes ? reprit la voix. Vous 
semblez plus fort avec la langue qu'avec autre chose ! Vous discutez 
de quoi, là : de celui qui s’enfuira le premier ? De la direction à 
prendre ? Vous savez quoi, les amis ? renchérit soudain la voix. Je 
crois qu'on a affaire à un bon petit couple ; et en ce moment ils 
s'inquiètent de savoir qui est l'homme... si toutefois il y en a un! 

Une rafale de rires ponctua la saillie. Délivrés de la peur qui les 
avait un instant cloués au sol, les malheureux retrouvèrent de la 
faconde. 

— Je propose qu'on essaie de se rendre compte par nous- 
mêmes ! tonitrua l’un d'eux. 

— Se rendre compte de quoi ? ricana un autre. Le néant est 
impalpable ! 

— Je parie qu'ils ont même pas de quoi garnir une brochette dans 
leur haut-de-chausse ! lança un troisième organe. 

Comprenant que la situation était en train de se gâter, Jag 
s'avança vers le rassemblement de déjetés, coupant court aux 


remarques acides. 

— Si quelqu'un a envie de voir ce qui se passe entre mes jambes, 
c'est le moment ! murmura-t-il. 

Instantanément, les quolibets s’interrompirent. Un silence prudent 
s'installa sur la place. Jag ne devait pas avoir l'air bon car il venait 
en quelque sorte de s'imposer sans faire d'éclat, sans même élever 
le ton. 

— Si d'aventure quelqu'un doit s’y risquer, je préfère que ce soit 
une femme, précisa-t-il en souriant. 

Sa boutade eut le don de détendre l'atmosphère. Des 
gloussements fusèrent çà et là dont certains dégénérèrent en toux 
caverneuses, en expectorations grasses. 

— Alors, poursuivit Jag, conscient d’avoir quelque peu renversé la 
vapeur, qui est-ce qui veut savoir ce que je vaux à mains nues ? 

— Moi, fit la voix qui les avait interpellés. 

Simultanément, un petit homme sortit de l'ombre, un type frêle, 
vêtu de haillons, qui marchait en claudiquant. 

Demeuré en retrait, Cavendish s’avança à son tour en ricanant. 

— C'est toi qui nous cherches des poux dans la tête ? Je rêve, ou 
quoi ? T’as vu comment t'es taillé ? Même en étant pétri de hargne, 
je doute que tu fasses le poids ! T'as été fini à la pisse, dis-moi ? 

L'autre encaissa sans blêmir. Il devait en avoir entendu d’autres. 
Cuirassé, ou faisant semblant de l'être, il afficha une mine hautaine, 
laissant passer un moment, avant de répliquer doucereusement : 

— Chacun fait avec ce qu'il a... Tu as ton champion, j'ai le mien... 

Et, ce disant, il se cassa en deux pour ramasser quelque chose 
qui traînait à terre, se redressa en provoquant un cliquetis 
métallique, eut bientôt en main une chaîne aux maillons épais qu'il 
tendit en avançant encore dans la lumière dansante des braseros. 

Reliée à la laisse d'acier, une forme émergea alors des ténèbres. 

— Katia va se battre pour moi ! annonça le petit homme. 

Jag et Cavendish sentirent un frisson leur parcourir l'échine. 

Katia mesurait près de deux mètres cinquante et elle pesait au 
moins une demi-tonne. 


Katia n'était rien d'autre qu'un ours brun. 


CHAPITRE II 


— Toi et tes combines ! souffla Jag à Cavendish tout en détaillant 
le plantigrade que son maître s’affairait à libérer de sa chaîne et des 
entraves qui lui jugulaient les pattes. 

— Y'a pas deux minutes, tu exigeais une femme pour faire 
l'inventaire de ton haut-de-chausse, renifla l’éclaireur avec mauvaise 
foi, de quoi tu te plains ? 

— C'est la dernière fois que je te fais confiance ! sacra Jag. 

— Tu crois peut-être pas si bien dire, fit le coureur de pistes. 
Qu'est-ce qu'on fait ? On tire dans le tas et on s’arrache ? 

— Je ne me suis jamais dérobé. 

— Faut un début à tout ! Tu vas tout de même pas te colleter avec 
ce monstre poilu ? 

— Si tu veux prendre ma place... 

— Ta place, non, mais je pourrais peut-être prendre des paris ; 
qu'est-ce t'en dis ? 

Jag lui jeta un regard au vitriol. 

— Un seul mot dans ce sens et je te fais avaler tes dents ! 

— Si on peut plus plaisanter, à présent... 

Alentour, on se remuait ferme. Ayant perdu toute agressivité, 
semblables à des enfants capricieux, les membres de cette véritable 
Cour des Miracles s’affairaient à déplacer les braseros et à 
débarrasser le sol des monceaux de détritus qui le jonchaient pour 
former une espèce d'arène propice au combat qui se préparait. 


— Qu'est-ce que tu fais ? s'inquiéta soudain le coureur de pistes 
en voyant son compagnon enlever sa veste de peau après avoir 


disposé son arme sur le sol. Tu ferais mieux de t'emmitoufler au 
contraire car ce genre de bestiau a des griffes longues comme des 
sabres d’abattis ; tu vas te faire découper en rondelles ! 

— Ce que j'aime, chez toi, c'est le réconfort que tu sais apporter à 
tes proches. 

— J'essaie d’être réaliste, c'est tout, se défendit Cavendish. 

— Moi aussi. Et je préfère avoir une totale liberté de mouvements 
face à un tel adversaire ; engoncé, je ne serais plus assez mobile. Et 
comme ça je ne risque pas de me trouver accroché par mes 
vêtements. 

Tandis que Jag finissait de se déshabiller, Cavendish, dubitatif, 
s'avança vers le lieu de la rencontre. 

— Ce n’est pas un combat tout ce qu'il y a de plus équilibré, fit-il 
remarquer. 

Le petit homme eut un ricanement. 

— Et moi contre n'importe lequel de vous deux, c'était plus juste ? 
cracha-t-il. Et tout votre arsenal contre de simples armes blanches, 
ça valait ? 

Cavendish gonfla les joues. 

— C'était simplement une mise au point ; on ne vous voulait pas 
de mal... 

— Nous non plus, sinon vous seriez déjà morts ! 

— C'est une manière de voir les choses. 

— C'est une certitude ! Vous avez beau être armés jusqu'aux 
dents, si on avait voulu, vous ne seriez jamais arrivés jusque-là... 


— Tiens donc ! Et on vous aurait laissé faire ? Faudrait pas nous 
prendre pour des tricoteuses ! 


L'autre eut un haussement d'épaules. 


— C'est notre territoire ici, dit-il. Des bandes sont souvent venues 
d’ailleurs qui ont essayé de nous déloger ; elles ont jamais réussi. 
On contrôle tout ! 


— On n’a pas vu grand-chose... 
— || n'y a que le roquet pour aboyer ; le lion ne prévient pas. 


— En admettant, capitula le coureur de pistes. Pourquoi on est là, 
alors ? 

— D'abord parce que vous n'êtes pas dangereux ; et ensuite 
parce qu'il faut bien se distraire et donner un peu d'exercice à Katia ! 
Pas vrai, ma belle ? Y’a longtemps que t'as pas montré ta véritable 
mesure, hein, ma fille ? Plus personne veut la rencontrer alors elle 
finit par se rouiller. Cet affrontement va lui faire le plus grand bien ! 

— Certainement, renifla l'éclaireur, certainement, Puisqu'on en 
parle, comment ça va se passer ? 

— Comment ça ? 

— Les modalités du combat ? On s'arrête quand ? 

— Quand Katia en aura fini avec ton ami ; et si tu Veux mon avis, 
ça ne durera pas longtemps ! 

Cavendish fronça les sourcils. 

— Et si c'était le contraire ? 

Le petit homme demeura une seconde incrédule avant d'éclater 
de rire. 

— Katia n'a jamais perdu ! dit-il. 

— J'entends bien mais on ne risque rien à tout envisager. 

— Bien sûr. Pourquoi le soleil ne brillerait pas la nuit non plus ? 

— Alors c’est pas un combat, fit l'éclaireur, c'est juste une mise à 
mort. 

— On peut voir les choses comme ça ; pour nous, c’est un 
divertissement, et pour Katia l'occasion de se défouler… 

— Je ne sais pas si on va marcher dans une affaire aussi pourrie, 
se rembrunit le coureur de pistes en se raidissant et en crispant ses 
doigts sur la mini Uzi. 

— Je t'ai dit qu'on était partout, murmura l’autre en remarquant 
son changement d’attitude. Alors à ta place je réfléchirais à deux fois 
avant d'ouvrir le bal... On contrôle tout par ici, les sous-sols, les 
hauteurs ; en ce moment tu peux être sûr qu'il y a plus de dix armes 
braquées sur toi et ton ami... Je ne suis même pas sûr que tu aurais 
le temps d'appuyer sur la détente de ta seringue... 

— J'ai tiré tout à l'heure et il n’est rien arrivé. 


— Justement. Tu as laissé passer ta chance ; à présent il est trop 
tard. 

Dubitatif, le coureur de pistes promena son regard transparent sur 
la couronne de façades qui cernait l'esplanade sans rien remarquer 
de particulier. 

— |l paraît que tu es joueur, sourit mielleusement le petit homme. 
Tu peux toujours tenter de forcer ton destin. 

Jag, qui s’apprêtait à enlever le dernier vêtement qui lui moulait le 
torse, une tunisienne blanche à manches longues, s’approcha, 
sourcils froncés. 

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? interrogea-t-il. 
Comment tu peux savoir ça, toi ? 

L'autre se rengorgea. 

— Rien ne peut se dire dans la ville haute sans que nous en 
soyons avertis, dit-il. 

— Et alors ? s'enquit Jag, soupçonneux. 

— Alors on perd du temps et tu vas te refroidir, intervint 
Cavendish. 

Ignorant délibérément la tentative de diversion de son 
compagnon, Jag insista, s'adressant au petit homme : 

— Comment tu peux savoir qu'il est joueur ? 

L'autre eut un haussement d’épaules. 

— Parce qu'il n'y a qu'un joueur pour vouloir se procurer une main 
taupée ! 

Des rides barrèrent le front de Jag. 

— Une main... taupée ; qu'est-ce que c'est que ça ? 

— Un gri-gri de joueur, une espèce de talisman destiné à s’'attirer 
la chance... En fait, au départ, on se « taupe » la main en étouffant 
une taupe un jour de lune... On dit que c’est souverain contre la 
malchance et il paraît qu'avec cette main on peut aussi guérir pas 
mal de maux par imposition. Mais le pouvoir s'use avec le temps 
car la main se gâte à accomplir des tâches communes ; alors, le fin 
du fin, c'est de posséder une main véritable dans laquelle est 
toujours enserrée la taupe... 

— Une main véritable ? fit Jag, effaré. 


Le petit homme approuva du chef. 


— Oui. Une main de vierge ou de puceau, où bien encore de 
femme enceinte, tranchée net au ras du poignet... C'est vraiment le 
fin du fin mais c’est une denrée rare car souvent l'ensemble vieillit 
mal, va carrément jusqu'à tourner en charogne ; mais de temps à 
autre, sans qu'on sache pourquoi, un de ces montages passe 
l'épreuve du temps et se momifie au lieu de pourrir... Ces mains 
taupées-là sont très recherchées, et elles valent le cuir de l'âme ; 
vous devez avoir de quoi voir venir pour vous intéresser à une telle 
pièce. 

— On peut aimer les belles choses sans pour autant avoir de quoi 
se les payer, grogna Cavendish. On peut être curieux, vouloir 
regarder, s'enrichir intellectuellement... Sans compter qu'il n’y a pas 
que l'argent ; on peut également faire du troc. 


— Et cette... main taupée, elle se trouve où ? demanda Jag. 


— Théoriquement, chez le vieux Jennings, le shylock de la ville 
basse ; en fait, c'est un véritable piège à cons, rien d'autre qu'une 
rumeur soigneusement entretenue... Ça nous amène du monde, ça 
fait de la compagnie, ça crée du mouvement... Il faut faire bouger 
les cités, animer les quartiers défavorisés. 


Mesurant l'ampleur du désastre, Jag secoua longuement la tête 
en cherchant le regard fuyant de son compagnon. 

— Un Bowie Knife, hein ? gronda-t-il. 

— Oui, un Bowie Knife, se défendit mollement l’éclaireur. 
Accessoirement, j'aurais jeté un œil sur cette main taupée ; c'est une 
curiosité, avoue ? 

— Tu nous as encore mis dans une sacrée merde avec ta passion 
du jeu ! 

— C'est une pure calomnie ; on m'y reprendra à vouloir te faire un 
cadeau | 

Du menton, Jag désigna l'imposante masse de l’ourse. 

— Cadeau pour cadeau, je te repasse le bébé ! ricana-t-il. 

Le petit homme eut un gloussement. 

— Si vous voulez mon avis, vous ne serez pas trop de deux ! 

Le coureur de pistes, lui, semblait moins enthousiaste. 


— Tu peux pas me faire ça, geignit-il.l Sans compter qu’on 
risquerait de se gêner... T'as qu'à commencer le travail, je le 
finirais ! 

— Ben voyons ! Tu me remplaceras lorsque j'en aurai terminé, 
pour saluer la foule, c’est ça ? 

— Faut toujours que t'exagères ! J'ai plus ton âge, ton tonus, 
alors je te demande juste de la fatiguer un peu, de l’essouffler en 
quelque sorte... Pour le reste, je m'arrangerai | 

Du coup, le petit homme les contempla comme s'il les découvrait. 

— Je vous trouve bien optimistes tous les deux, dit-il. À moins 
que vous ne soyez complètement fous ; c'est plutôt ça, à tout 
prendre. Vous vous êtes déjà trouvés face à un ours ? 


— C'est la première fois, convint Jag en terminant sa séance de 
strip-tease. 

— Et faudrait pas que ça devienne une habitude, fit Cavendish. 

— D'accord, faites les farauds, vous rirez moins tout à l'heure ! 


Sur ce, le silence s'installa mais sa qualité s’en trouva renforcée 
lorsque Jag fut torse nu. 

Il faut dire que ce dernier n'avait pas la plastique du premier venu, 
et qu'en ce lieu précis, ce repaire de miséreux, son aspect physique 
prenait plus de relief que partout ailleurs. 

Jag ressemblait à un fauve, un de ces splendides félins dont le 
moindre mouvement est à lui seul un spectacle. 

Les épreuves passées l'avaient insensiblement modelé, pour en 
faire un magnifique animal. Il avait tout d’abord connu un 
entraînement intensif, prodigué par Patch, son père adoptif ; puis de 
longues courses derrière les chevaux lui avaient donné du coffre, un 
fond quasi inépuisable et un cœur d'acier. 


Et puis il y avait eu aussi l’humaine expérience du joug, tout le 
temps qu'il avait passé en semi-esclavage, chez les gratteurs de 
terre, véritable bête de somme, à tirer la charrue pour retourner des 
terrains pétrifiés aussi raboteux que stériles, à haler les tombereaux, 
les souches des grands arbres déracinés par des vents rugissants. 
Tout cela avait concouru à lui forger une anatomie hors du commun, 
à lui donner l'aspect d'une de ces statues destinées, dans les 


grandes écoles, à illustrer l'appareil musculaire de l'être humain 
dépouillé de sa peau. 

Le petit homme lui-même en demeura un instant interdit et 
admiratif ; puis la rancœur l’emporta et le fiel lui emplit la bouche. 

— Katia, ma fille, tu vas être gâtée, ricana-t-il. 

Répondant à son maître, le plantigrade poussa un grognement 
qui résonna comme un coup de tonnerre. 

Considérant l'animal d’un œil critique, Cavendish se rapprocha de 
Jag, l'entraîna à l'écart. 

— On va se concerter, lança-t-il au petit homme et à l'assistance 
impatiente, élaborer une tactique, un plan d'attaque ! 

— Allez-y ! Ne vous gênez surtout pas ! Ça n'en sera que plus 
attractif ! mais tâchez que ça ne dure pas trop longtemps... 

Entrés dans une zone d'ombre, les deux hommes s’entretinrent à 
mi-voix. En fait, Jag laissa l'éclaireur s'épancher car lui n'avait au 
départ pas grand-chose à dire. 

— Qu'est-ce qu’on fait ? s’inquiéta ce dernier. On essaie de se 
tirer ? Je suis sûr que l’avorton nous bluffe, il n'y a personne derrière 
ces foutues fenêtres ! 

Jag eut un hoquet. 

— Garde tes impressions pour toi ; ici, on n’est pas à une table de 
poker ! 

— Tu ne vas... On ne va tout de même pas affronter ce bestiau ? 

— Je ne vois pas comment on pourrait y échapper ! 

— Et si on prenait l'avorton comme otage ? 

Jag gonfla les joues. 

— Ça ne ferait que pimenter la situation sans rien y changer ; ces 
gens-là n'ont pas le sens de la solidarité ; ils vivent regroupés mais 
demeurent au fond d'eux-mêmes de parfaits individualistes. Ils ont la 
survivance égoïste. 

— On pourrait peut-être descendre l’ourse ? Ça déblaierait le 
terrain. 

— Çà précipiterait notre fin, surtout ; ces gens-là attendent un 
spectacle, on va le leur donner. 


— Mais on va se faire tailler en pièces ! 

— C'est ce qui arrivera de toute façon si nous ne jouons pas le 
jeu. Dans cette obscurité, sans rien connaître du dessin de la cité, 
on a peu de chance de s’en tirer. 

— Ce serait toujours mieux que de combattre cette montagne de 
poils | 

— C'est vrai qu'il est plus simple de s’en prendre à une taupe ! 
ironisa Jag. 

— Pas sûr, renifla Cavendish. C’est pas facile à attraper ces 
petites bêtes-là ! Surtout les jours de lune, faut toujours veiller à 
avoir son ombre dans le dos pour pas se faire repérer... 

Comme Jag le fixait, catastrophé, il déclara : 

— D'accord, cette main taupée m'intéressait, j'en conviens ; mais 
au départ je cherchais vraiment un Bowie Knife et c’est le type avec 
lequel je discutais qui m'a branché là-dessus. Selon lui, on trouvait 
tout chez le vieux Jennings, de l'éléphant rose au merle blanc, en 
passant par des armes de toutes sortes et de tous calibres, et toute 
une gamme de grimoires destinés à s’attirer les bonnes grâces du 
Diable, des formules incantatoires écrites à la main sur des 
parchemins à l’aide de sang de nouveau-né, des recettes de philtres 
sataniques, amulettes, talismans et tout le tremblement. De là à 
évoquer une introuvable main taupée, il n’y avait qu'un pas, que j'ai 
franchi ; c'était humain, non ? Mais à la lumière de ce qui se passe, 
j'aurais pu tout aussi bien demander un fragment de la Croix ou un 
fémur du Créateur que j'aurais eu une réponse positive... En fait, je 
suis sÛr qu'on n'aurait pas non plus trouvé de Bowie Knife dans 
cette boutique... Je me demande même si le vieux Jennings existe 
seulement ? 


— Alors, c'est bientôt terminé, cette conférence ? tonitrua soudain 
le petit homme, se faisant l'écho de la rumeur qui commençait à 
monter de l'assistance fébrile. 


— On a terminé ! lança Jag à la cantonade. 
Puis s'adressant à l'éclaireur, il murmura : 


— Quoi qu'il arrive, reste en dehors du combat ; ce n’est pas la 
peine de s’exposer à deux... 


— Ce serait plus facile, on pourrait faire diversion... 

— On pourrait surtout faire deux morts. Par contre, s’il devait 
m'arriver quelque chose de grave, d'irréparable, n'hésite pas 
achève-moi | 

— Qu'est-ce que tu racontes, coassa le coureur de pistes, tu 
oublies qu'on a deux jerrycans d'ambrame cachés à l'extérieur de la 
ville ! 

L'ambrame était un liquide ambré, une espèce d'élixir de longue 
vie, une potion capable de soigner toutes les blessures, de faire 
disparaître toutes les cicatrices, une véritable panacée que les deux 
hommes avaient récupérée en combattant des femmes mutantes qui 
avaient transformé tout un territoire en zone marécageuse (2). 

— L’ambrame ne recolle ni un bras ni une tête, dit Jag. Alors 
rends-moi ce service ! 

Et, coupant court à tout, il marcha vers l'aire de combat. 


CHAPITRE Il 


Excitée par l'imminence du singulier duel, la multitude de déjetés 
donna dans un premier temps libre cours à sa nature en poussant 
des cris de satisfaction, des hoquets de nervosité, des acclamations, 
des déclamations, des braillements confus, inaudibles, des rires 
pointus, des sifflements d'allégresse, d'impatience. 

Puis Jag arriva en pleine lumière et les vociférations tombèrent 
comme tombe un vent violent avant de se faire douce brise, et il n'y 
eut bientôt plus qu’un murmure général, un grondement feutré d’où 
jaillissaient, de temps à autre, des avis bien sentis, remarques tantôt 
sucrées, tantôt acerbes, selon qu'elles émanaient d'une bouche 
féminine ou masculine. 


Éclairé par le rougeoiement des braseros fraîchement tisonnés, 
Jag, nu jusqu'à la taille, ressemblait à une statue de cuivre. 


Le souffle contrôlé, bien campé sur ses jambes puissantes, notre 
homme n'entendait rien de ce qui fusait alentour, se concentrait sur 
la masse énorme de son adversaire. Il avait rarement combattu des 
animaux et en tout cas aucun de cette ampleur. 

Soudain, de la nuée de maupiteux, monta un concert de 
réflexions langoureuses ; un groupe de femelles criaillantes comme 
des pies, révoltées par le sort réservé à un si bel homme, donnait 
libre cours à une indignation de circonstance, théâtrale, et réclamait 
le droit de profiter du malheureux avant qu'il ne soit massacré, 
proposait de remettre le combat, promettant avec des mots crus des 
joutes amoureuses qui ramenaient les étreintes du plantigrade à de 
simples caresses. 


Les maudites furies y mettaient tant de cœur qu'elles sortirent Jag 
de sa concentration et qu'il reçut soudain le chahut ambiant comme 
une véritable gjifle. 


Jugeant que les préliminaires avaient assez duré, le petit homme 
leva la main pour réclamer un silence qui vint presque aussitôt. 


Alors, s'adressant à Jag, il souffla : 


— Katia n'a pas de religion, elle tue aussi bien les Adonis que les 
faces de gargouilles ; et elle les dévore de la même façon, son 
estomac ne fait pas de différence. Il faut dire qu’elle ne mange pas 
tous les jours à sa faim ! 

Puis, fragile rempart, il s’effaça de sa démarche claudicante, 
claqua de la langue contre le palais signifiant par là même à sa 
protégée que le moment était venu de donner libre cours à son 
instinct. 


Dès lors, les souffles se suspendirent, les cous se tendirent, les 
yeux s’exorbitèrent. 

Au centre de l'anneau humain, l'homme et la bête demeuraient 
sur leur position, s’observant mutuellement. 


Canalisant sa respiration, Jag ne quittait pas l'animal du regard. 
Curieusement, un des nombreux préceptes de Patch, son père 
adoptif, lui revint alors en mémoire. « Le tout, répétait le vieux à tout 
bout de champ, c'est de savoir regarder et de s'adapter aux 
circonstances. La survivance ne demande rien d'autre. » Jag 
réprima un ricanement. Le vieux n'avait certainement jamais eu à 
affronter un ours ! 


D'ordinaire, notre homme arrivait à anticiper l'attaque d’un 
adversaire rien qu'en surveillant ses yeux, en guettant la lueur qui 
illumine l’espace d’une nanoseconde ces fenêtres de l'âme. Restait 
à savoir si un animal avait une âme... 

Pour l'heure, on pouvait en douter. Le plantigrade se tenait 
debout, immobile, et il fixait Jag d’un regard torve, comme s'il ne le 
voyait pas vraiment ; ses yeux, marron foncé, n'exprimaient rien et 
surtout pas le moindre sentiment, ne trahissaient rien de ce qu'il 
ressentait. 


Si Jag ne l'avait pas vu bouger quelques instants auparavant, il 
aurait pu le croire empaillé, figé à jamais, nanti d'yeux de verre qui 


ne reflétaient que les foyers rougeoyants des braseros. 


Avalant sa salive, Jag chercha une ouverture, un possible angle 
d'assaut. En fait, il ne pouvait tabler que sur sa propre mobilité. 
C'était pour cela qu'il avait refusé l’aide de Cavendish. À deux, ils 
auraient fini par se gêner, se bousculer, et certainement se perdre en 
voulant se secourir. Pour le reste, il avait un peu forcé la dose, 
sciemment, afin d'étriller quelque peu léclaireur, le culpabiliser, 
stigmatiser son principal travers et ce qui s’y rapportait : le jeu. Car il 
était évident que Jag n'avait pas du tout l'intention de terminer sa vie 
là, aussi stupidement — si tant est qu'il existe une façon intelligente 
de mourir — en combattant un animal de foire. 

L'ourse conservait un maintien si rigide que notre homme se 
demanda un instant si elle n'était pas aveugle. Il entreprit alors de 
faire furtivement un pas de côté pour être définitivement fixé. 


La bête voyait bien et elle n'était nullement pétrifiée. Debout sur 
ses pattes arrière, elle pivota doucement, de manière à conserver 
son adversaire face à elle ; puis elle balança son énorme tête avant 
de humer longuement l'air ambiant afin de s’imprégner de son odeur. 

Lorsqu'elle fut saturée, au point peut-être d’en être incommodée, 
l'ourse se mit à se dandiner lourdement, de plus en plus vite, jusqu'à 
en faire trembler le sol ; puis elle entrouvrit les mâchoires et poussa 
un hurlement guttural avant de se propulser soudain droit sur Jag, 
battant l'air de ses pattes avant tendues. 


Bien qu'il s'y attendit, ce dernier faillit se laisser surprendre et les 
griffes de l'animal, semblables aux dents d'une fourche 
particulièrement acérée, fouettèrent l'air en sifflant à quelques 
millimètres de son visage, et cela parce qu'il s'était rejeté en arrière 
d'instinct. 

S'ensuivit alors un ballet répétitif, Jag en étant réduit à subir les 
différentes phases de l'affrontement ; en fait, pour un observateur 
impartial, il aurait été difficile d'affirmer que Jag se dérobait et que 
l'animal fonçait sur lui, plutôt que l'inverse, c'est-à-dire que le 
plantigrade chargeait sans cesse, obligeant notre homme à reculer. 

C'était juste une question de religion, de sensibilité. Cavendish 
voyait l’ourse attaquer sans relâche alors que l'assistance 


déchaînée, houleuse, accusait Jag de refuser le combat, de n'être 
rien d'autre qu’un capon, un couard de la plus belle espèce. 


En fait, il y avait un peu des deux. Jag, qui ne voyait pas comment 
venir à bout d’une telle masse, avait dans un premier temps choisi 
de faire constamment remuer l'animal, afin de le fatiguer et de 
découvrir une éventuelle faille dans son comportement. Seulement 
rien n'était venu éclairer sa lanterne et il ne pouvait plus 
présentement que subir la loi du plantigrade, lequel, lancé, 
poursuivait inlassablement sa marche sur son adversaire, ne 
connaissant plus que la tactique de l'assaut. 

À ce jeu, Jag, malheureux apprenti-sorcier, ne tarda pas à être 
victime de son stratagème. Constamment forcé par le plantigrade 
qui avançait sur lui tel un bulldozer, sans changement de rythme 
mais avec une régularité angoissante, notre homme commença à 
ressentir lui-même les effets escomptés chez son adversaire. Le 
souffle lui manqua bientôt. Haletant, les yeux brûlés par une 
mauvaise sueur, il eut soudain le sentiment de peser plus lourd, de 
se déplacer dans un air plus dense, plus enveloppant, quasi 
compact. 


Ce n'était hélas pas qu'une impression. Sa fuite, ses esquives 
permanentes n'avaient plus la même légèreté. Lesté de semelles de 
plomb, il réagissait avec de moins en moins de vélocité. 

Lassée de cette parodie de combat, la foule se mit bientôt à 
gronder, puis à vitupérer, avant de bombarder l'arène de toutes 
sortes de projectiles, lesquels, lancés sans discernement, 
atteignirent aussi bien Jag que le plantigrade, attisant encore son 
ardeur. 


Le cœur cognant comme un battant de cloche, des crampes dans 
les mollets, déshydraté, Jag ne savait plus très bien où il en était. 

Un formidable choc à l'épaule gauche lui arracha un hurlement, le 
replongeant dans une réalité dont il avait quelque peu perdu le fil. 
L'ourse venait de le toucher. D'un coup de patte en retour, à 
« contre-griffes » en quelque sorte. L'impact, d’une force inouïe, le 
rejeta en arrière et il parcourut quelques mètres latéralement, à la 
limite du déséquilibre, grimaçant, taraudé par une intense douleur 


qui fulgurait dans tous les sens, s'étendant de la nuque jusque dans 
la hanche. 


En un rien de temps, son épaule doubla de volume et vira au 
violet aubergine, couronnée d’un hématome gros comme le poing. 

Le cœur au bord des lèvres, Jag connut alors un moment de 
panique en constatant qu'il ne pouvait plus remuer son bras. 
L'articulation ne répondait plus à ses sollicitations et son bras 
gauche pendait le long de son corps comme une branche foudroyée, 
mort. 

Incrédule, notre homme multiplia les tentatives, sans résultat. 

Comme le plantigrade continuait sa charge, encouragé par les 
cris de la majorité des spectateurs, Jag reprit sa folle course, son 
bras se balançant au gré de ses déplacements comme un chapelet 
de saucisses. 


Faisant abstraction de la souffrance toujours vive, désorienté, Jag 
attrapa son bras ballant de la main droite, fut tout surpris de ne rien 
éprouver : le membre était devenu parfaitement inerte. Il ne 
percevait pas le contact de ses doigts palpant la peau et les muscles 
à différents niveaux, recherchant fébrilement une éventuelle fracture. 

C'était atroce comme impression car Jag avait le sentiment 
horrible de pétrir quelque chose d’étranger à son corps. 


Comprenant et partageant son désarroi, Cavendish jugea bon 
d'intervenir. 

— || a l'épaule cassée ! hurla-t-il. Arrêtez le combat ! 

Ses phrases, son indignation se perdirent dans le tumulte. 
Personne n'avait envie de l'entendre. L’affrontement se dessinait, 
prenait enfin sa véritable dimension. On ne changeait pas de cheval 
au milieu du gué ! De toute manière ce duel ne pouvait se solder 
autrement que par une mort et il fallait bien arriver jusque-là. 


Écœuré, l’éclaireur sentit subitement son sang se figer dans ses 
veines. Dérouté, Jag n'avait plus la tête au combat et son temps de 
réaction ne correspondait plus à la réalité. 

Voyant l'ourse fondre sur lui, il ne se déroba pas assez 
promptement et un nouveau coup de patte arriva à destination, lui 
labourant cette fois le flanc droit. 


Malgré le vacarme ambiant, on entendit distinctement les griffes 
déchirer la chair et crisser contre les côtes. Des copeaux de derme 
fouettèrent l'air, puis, encore rattachés au corps par une mince 
pellicule de peau, se plaquèrent sur la ceinture abdominale de Jag 
où ils demeurèrent collés, englués par le plasma et la sueur. 


Paradoxalement, Jag n'éprouva aucune souffrance. Mieux, il n'eut 
tout d’abord pas l'impression d’avoir été atteint. Comme il essayait 
de reculer sans y parvenir, il comprit qu'il se passait quelque chose 
d'anormal et son regard tomba alors sur son flanc et il sentit ses 
cheveux se dresser sur sa tête. Non seulement il avait été 
sérieusement touché mais la patte du plantigrade restait soudée à 
sa blessure, l’une des griffes étant accrochée à l’une de ses côtes. 

Du coup, la peur l'envahit en même temps qu'une incroyable 
douleur, comme si on venait de lui plonger un fer rouge à la base de 
la cage thoracique. 


Subitement, il sembla remarquer la présence de l'animal tout près 
de lui. Curieusement, une foule de détails lui sauta aux yeux, qui 
occupèrent toute son attention. À très courte distance, l’ourse perdait 
de sa superbe. Elle avait le poil terne, mité, souffrait d’alopécie ; de 
larges plaques d’une peau luisante de gourme émaillaient en effet le 
pelage du plantigrade, taches claires, croûteuses, grouillantes de 
vermine ; ses yeux pleuraient et ses narines dégouttaient d'une 
roupie gluante qu'il torchait de coups de langue râpeux. 

Isolé du monde extérieur par un phénomène hypnotique lié à la 
surexcitation tout autant qu'à l'intensité de la douleur, Jag ne put 
s'empêcher de songer qu'il avait de la chance que l'animal fut 
diminué, qu'il aurait été beaucoup plus difficile à affronter en pleine 
forme. 


Puis l'effet anesthésiant s’estompa brutalement et notre homme 
se retrouva de plain-pied en enfer. Le mal se diffusa partout, envahit 
ses moindres terminaisons nerveuses et il ne fut plus qu’un bloc de 
souffrance. 

Simultanément, il recouvra la plénitude de ses autres facultés 
également émoussées par le traumatisme, et le tumulte environnant, 
gommé, lui pénétra soudain dans le crâne comme un paquet de mer 
dans la coque avariée d’un navire, accentuant son malaise. 


Grimaçant, noyé par le souffle fétide du plantigrade, il ne pensa 
plus qu'à s'éloigner de son terrible adversaire et voulut se rejeter en 
arrières. 

Mal lui en prit. 

Lui qui croyait avoir atteint les limites de la souffrance dut 
àâprement déchanter ; le mal décupla et il hurla, poussa un cri 
déchirant qui saisit l'assistance et émerisa le corps de Cavendish. 


Ne s’appartenant plus, hagard, Jag tenta encore de prendre du 
champ ; de nouveau pétri de douleur, il se rendit alors compte de 
son erreur. La griffe de l’ourse était toujours accrochée à l’une de 
ses côtes et, en reculant, il ne faisait que renforcer l'emprise de 
l'animal, amplifiant du même coup ses souffrances. 

Un éclair de lucidité lui fit entrevoir la solution de ses maux. Au 
lieu de s'éloigner, il devait au contraire se rapprocher de la bête afin 
de se débarrasser de cet hamecçon de corne qui le ferrait comme un 
vulgaire poisson. 


Se jetant en avant, il parvint à se libérer mais ne fut pas assez 
prompt pour échapper aux pattes du plantigrade qui l’'encerclèrent 
avant de le tirer à lui. 

Pris dans un véritable étau, Jag se retrouva bientôt plaqué contre 
le ventre de l'animal, en suspension, à demi étouffé par le pelage 
nauséabond qui lui pénétrait dans la bouche et les narines. 


Bloqué là, il parvint à tourner la tête, reprit son souffle tout en 
s’efforçant de faire le point. Sa situation ne s'était pas vraiment 
améliorée mais la douleur se faisait moins aiguë, presque 
supportable. Insensiblement, il sentait son bras gauche « revenir », 
retrouver sa sensibilité, sa mobilité également. C'était peu mais dans 
le contexte cela ressemblait à un petit miracle. De plus, sa position 
lui permettait d'éviter tout contact avec les redoutables griffes de son 
adversaire. 


Un bruit attira tout à coup son attention, en même temps qu'une 
intense sensation d'humidité. 

Relevant la tête, il s’'aperçut que le plantigrade ne marquait pas 
de pause et que ce qu'il entendait n'était autre que le bruit de ses 
mâchoires qui claquaient au-dessus de lui, authentiques broyeuses 
pourvues de dents étonnamment blanches, tenailles osseuses qui 


se rapprochaient dangereusement du sommet de son crâne inondé 
d'une salive épaisse car chargée de filets sanieux. 


L'imminence de ce nouveau péril précipita le retour à la normale 
du bras gauche de Jag et, dès lors, s’aidant de ses deux mains, il 
chercha à se soustraire à l'étreinte de l'animal en se servant de son 
pelage qu'il saisit par touffes, comme on s'accroche à une racine, 
pour se glisser vers le sol. 

Furieux, le plantigrade se mit à grogner en affirmant son emprise, 
bloquant par là même Jag, lequel sentit sa cage thoracique se plier 
dangereusement. 

Coincé, Jag commença à manquer de souffle. 

Comprenant que l'affrontement prenait un tour décisif, l'assistance 
avait suspendu sa participation orale et l'endroit jouissait soudain 
d'une atmosphère de cathédrale. 


Jugeant la situation désespérée, Cavendish décida d'intervenir. 
Délaissant sa mini Uzi, trop imprécise pour la circonstance, il 
dégaina l'arme qu'il portait à la ceinture, un automatique Browning 
GP 35, calibre 9 mm, qu'il braqua immédiatement sur la tête du 
plantigrade. 

Il assurait son tir, souffle contenu, les deux mains réunies autour 
de la crosse de bois quadrillé, et s’apprêtait à presser la froide 
virgule d’acier lorsqu'un objet le frappa violemment à la tempe. 


Sonné, il sentit ses jambes se dérober sous lui et il s’affala en 
tournant lentement sur lui-même, emporté par le poids de son arme 
qui semblait soudain peser des tonnes. 


Avant de toucher le sol, fugitivement, il aperçut une silhouette 
dressée dans l'assistance, une fronde à la main, le bras encore 
tendu, qui riait en le regardant et prononçait des paroles qu'il ne 
comprenait pas. 

Puis des milliers de phosphènes défilèrent devant ses yeux et il 
entra en contact avec le sol sur lequel il demeura étendu, dans un 
semi-coma, animé de convulsions anarchiques. 


Ignorant du drame qui venait de se jouer, Jag vivait un véritable 
cauchemar. Écrasé contre l'animal, il ne parvenait plus à seulement 
remuer d'un millimètre. Sentant soudain son pied droit heurter 
quelque chose qu'il identifia comme l’une des pattes du plantigrade, 


notre homme joua son va-tout en relevant sa botte autant que le lui 
permettait son inconfortable position, puis en la rabattant avec toute 
l'énergie dont il était capable. 

Les muscles pédieux affreusement meurtris, l’ourse poussa un 
incroyable barrissement. Puis, voulant se soustraire à l'insoutenable 
pression que Jag s’efforçait de maintenir en l’assortissant d'un 
térébrant mouvement tournant, elle entreprit une reculade qui se 
révéla catastrophique, si l'on songe quelle posa la patte sur une 
bouteille de verre qui la déséquilibra avant d'éclater sous son poids. 

Blessée, emporté par sa masse, le plantigrade partit à la 
renverse ; battant des pattes par réflexe, pour tenter de compenser 
sa chute, il libéra Jag avant de s’abattre au sol, sans grâce, sans 
souplesse, comme un arbre pourri par la racine, dans une 
résonance sourde, soulevant des lames de poussière, arrachant une 
rumeur de surprise à la multitude. 


Comprenant qu'il ne disposerait plus de sitôt d’une conjoncture 
aussi favorable, conscient également de sa chance, Jag, faisant fi de 
la souffrance qui continuait de le tarauder, se précipita derrière 
l'ourse et se faufila sous elle alors qu'elle s’apprêtait à se relever. 

Puis, sans perdre une seconde, il lança ses bras autour de 
l'énorme encolure de son adversaire, cadenassa ses mains sur 
l’intérieur de ses poignets et, faisant littéralement corps avec la bête 
afin d'offrir le minimum de prise à d'éventuels gestes de défense, 
banda ses muscles et commença à serrer. 


S'ensuivit alors une joute basée sur la force pure, le plantigrade, 
manquant de souplesse, tentant de se relever, de s’arracher à 
l'étreinte humaine par sa seule énergie, et Jag, n'ayant d'autre choix, 
s’efforçant de contenir ses velléités répétées. 

Dans un premier temps, l'animal, sûr de sa puissance, se borna à 
ses élans instinctifs ; puis, se voyant systématiquement contré, 
commença à pousser des grondements de plus en plus aigus et à 
remuer en tout sens, obligeant Jag à s’accrocher de plus belle, à 
renforcer sa prise. 

S'échinant en vain, comprenant quelle ne parviendrait pas à ses 
fins en se débattant anarchiquement, la bête marqua alors un temps 
d'arrêt, reprenant un souffle que l’étreinte de Jag rendait difficile ; 


après quoi, elle passa à un autre registre et tenta de se libérer en 
lançant ses griffes à l'assaut de son adversaire, mais, ses pattes 
manquant de mobilité, elle ne parvint pas à inquiéter Jag et renonça 
bientôt. 


Survint alors la troisième vague d'assaut, la plus terrible. Un plan 
avait germé dans l'esprit de l'ourse, qu'elle mit instantanément en 
pratique. 

Puisqu'elle ne pouvait se débarrasser de son adversaire en se 
relevant, elle entreprit de l'écraser. 


D'un fabuleux coup de reins, elle se mit sur son séant, Jag 
toujours étroitement collé à elle ; puis, au lieu d'essayer de rouler sur 
le côté, comme elle l'avait fait jusque-là, elle se rejeta soudain 
violemment en arrière, semblant ainsi céder à l’action de son 
ennemi, alors qu'en réalité elle avait repris l'initiative du combat. 

Surpris, notre homme crut un instant avoir définitivement terrassé 
le plantigrade et il supporta assez bien le fait d'être brutalement pris 
entre le marteau et l'enclume. 


Mais sa joie fut de courte durée. Alors qu'il pensait tenir la victoire, 
du moins s’en approcher, la tutoyer, l'animal se remit sur son séant 
avant de renverser sèchement le mouvement, écrasant Jag, lui 
coupant le souffle, lui emplissant le crâne de fulgurances 
aveuglantes. 


Et, de dominant, Jag devint dominé. 


N'ayant plus que ce seul recours, le plantigrade se lança dans 
une infernale série d’allers et retours. 


Sachant qu'il ne pouvait se permettre de lâcher prise malgré le 
terrible traitement que lui faisait subir l'animal, Jag se raccrocha 
désespérément à son encolure et, dents serrées, mâchoires 
saillantes, les muscles des bras noués, le front et les tempes 
parcourues de veines qui saillaient comme de fines cordelettes, les 
yeux injectés de sang, il renforça encore son emprise. Comme ses 
doigts, englués de sueur, avaient tendance à glisser, il se planta les 
ongles dans la chair, y creusant de méchants sillons. 

Les yeux fermés, à demi asphyxié par les impacts répétés avec le 
sol, il encaissa choc sur choc, sentit sa cage thoracique craquer 


sans pour autant abandonner, sans relâcher son étreinte d’un 
millimètre. 


Puis, insensiblement, les mouvements de bascule se ralentirent, 
les impacts avec le sol s’espacèrent, et il fallut les cris de la foule 
pour que Jag se rende compte qu'il se passait quelque chose. 

Ouvrant les paupières, à travers un voile de brume, il aperçut 
l'assistance debout qui hurlait son enthousiasme. Il lui fallut un 
moment pour constater qu'il restait assis, que l’ourse mollissait sous 
l'étranglement qu'il ne cessait de lui porter. 


Sentant qu'il ne pourrait aller plus loin dans son action, il décida 
de brusquer les choses, d’en finir définitivement avec l'animal en lui 
fracturant les cervicales. 

Desserrant son emprise, il se recula afin de se positionner sans 
perdre un instant, s’agenouilla derrière la bête chancelante. II 
n'aimait pas trop ce qu'il allait faire, s'en prendre somme toute à un 
animal sauvage transformé en tueur par les caprices d’un homme, 
mais il ne pouvait se permettre la moindre faiblesse, le plus petit 
sentiment de générosité. C'était lui ou le plantigrade. Dans le 
contexte actuel, il n'existait pas d'autre alternative. 


La vision de Cavendish, allongé au sol, le corps parcouru de 
méchantes convulsions qui jetaient ses membres aux quatre points 
cardinaux lui ôta tout scrupule. Il devait aller jusqu'au bout, ne 
s’affirmerait qu’à ce prix. 

Son adversaire n'étant pas d’un gabarit commun, il hésita un 
moment avant de trouver les bonnes marques. Puis, se jugeant prêt, 
il plaça son genou gauche le long de la colonne vertébrale du 
plantigrade groggy, s’apprêta à donner le coup de grâce, à lui tirer 
sèchement la tête en arrière, lorsqu'un sifflement lui vrilla les oreilles 
tandis que, simultanément, manié avec une diabolique précision, un 
lasso articulé vint s’enrouler autour de son cou. 


Aussitôt ferré, le lien d'acier lui coupa le souffle tout en le rejetant 
en arrière. 

Précipité au sol, Jag comprit instantanément qu'il était victime du 
propriétaire de l’ourse. Ce dernier, qui jouissait d’un statut particulier 
dans la communauté des déjetés, ne pouvait se permettre de se 
priver de ce qui le plaçait précisément au-dessus du lot. 


De la foule partagée monta un murmure teinté de surprise et de 
réprobation, certains n’approuvant pas l'intervention intempestive de 
leur congénère. 


Mais le calme revint bientôt, chacun voyant finalement dans cette 
nouvelle péripétie un prolongement au combat. 

Étrillé, Jag tenta de se relever mais il fut aussitôt rejeté au sol par 
une brutale tension de la chaîne. 


La gorge sciée par les maillons, il demeura un moment allongé, la 
tête tirée en arrière ; du coup, la douleur se rappela à son bon 
souvenir et il grimaça de souffrance. 

Puis, ses carotides n'irriguant plus parfaitement son cerveau, il se 
sentit mollir tandis qu'un voile rouge descendait sur ses yeux. 


C'est alors qu'il vit, à travers les étoiles écarlates qui émaillaient 
son champ de vision, la masse sombre de l'ourse se remettre en 
mouvement, basculer sur le côté avant de se relever lourdement. 

Oubliant le mal qui continuait de lui tarauder le flanc, diminué tant 
par sa blessure que par le manque de coordination de ses 
mouvements et pensées dû à l'engourdissement progressif de son 
esprit, n'agissant plus que par pur instinct, il commit l'erreur de 
vouloir se redresser, renforçant ainsi la tension du lasso annelé. 

Le larynx, la pomme d'Adam écrasés, il retomba sur le dos au 
moment où le plantigrade achevait de se remettre sur pied. 


Comprenant que le temps lui était compté, et instruit du fiasco de 
sa précédente tentative, Jag ramena ses jambes vers lui, planta ses 
talons dans le sol avant de se propulser en arrière d’une détente 
désespérée. 

Momentanément soulagé, il put aspirer de l’air à pleins poumons ; 
recouvrant du revif, il lança alors ses bras loin derrière sa nuque, en 
aveugle, eut bientôt la joie de sentir ses mains se refermer sur la 
chaîne. 

Simultanément, puisant dans ses ultimes ressources, il roula de 
côté, se retrouva sur le ventre à l'instant précis où le petit homme, 
surpris, ferrait derechef. 

Cette fois, sa manœuvre n'eut pas l'effet escompté ; d’abord 
parce que le filin articulé n'avait plus de véritable fonction de 


constriction, et ensuite et surtout parce que le rapport de force s'était 
inversé, Jag étant à présent opérationnel. 


Contrant facilement l’action de son piètre adversaire, Jag se 
releva vivement tandis que le petit homme, le visage déchiré par la 
colère, fonçait droit sur lui. 

Interdit, Jag le laissa venir sans réagir. Puis, à la toute dernière 
seconde, il entrevit un jet de lumière dans la main de son assaillant. 
Son œil exercé identifia la lame large et courte d’une dague. Comme 
l’autre était déjà sur lui, Jag n'essaya pas de le contrer ; il décida au 
contraire de « l'accompagner ». Bloquant son bras armé des deux 
mains, il se laissa tomber en arrière, le dos rond, puis, relevant les 
jambes, il attrapa son adversaire à hauteur du bassin pour l'envoyer 
bouler loin derrière lui. 


Rapidement sur pied, prêt à faire face, il découvrit alors un atroce 
spectacle. 

Transformé en authentique projectile, son adversaire s'était 
littéralement écrasé contre l’ourse. Son ourse. Et il lui avait planté sa 
dague en pleine panse. 


Abasourdi, le petit homme demeurait incapable de réagir, fixant 
son arme enfoncée jusqu’à la garde dans le ventre de l'animal, les 
yeux exorbités. 

— Katia ! gémit-il soudain. Katia, je ne voulais pas ça ! Ce n'est 
pas moi ! Ce n’est pas de ma faute ! 

Insensible aux excuses de son maître, mais pas à la douleur qui 
se répandait dans toutes ses entrailles, le plantigrade entra alors 
dans une fureur incontrôlable. 


D'un coup de patte, il décapita littéralement le petit homme, 
envoya sa tête rebondir jusque sur les premiers rangs de 
l'assistance avant de s’ébranler de sa démarche heurtée, cherchant 
une victime expiatoire, un exutoire à la pression qui lanimait 
soudain. 

Avisant Cavendish qui gisait un peu plus loin, les membres 
toujours agités de tressaillements, la bête se dirigea alors vers lui. 


— Cav ! Cav, lève-toi, bon sang ! Debout ! rugit Jag. 


Puis, comme l'éclaireur ne réagissait pas, il s'élança, s'interposa 
entre son compagnon et l'animal dont les yeux brillaient comme des 
escarboucles. 


N'ayant d'autre arme sous la main, les siennes ayant 
mystérieusement disparu, l’automatique du coureur de pistes 
demeurant hors d'atteinte pour le moment, parant au plus pressé, 
Jag n'eut d'autre recours que de faire tournoyer la chaîne, toujours 
enroulée autour de son cou, au-dessus de lui afin de tenir le 
plantigrade à distance et permettre à Cavendish de récupérer. 

Étrillée à plusieurs reprises par l'extrémité de la laisse annelée, 
agacée par cette dérisoire résistance, l'ourse se mit à grogner 
furieusement, voulut passer outre, mais un coup plus heureux que 
les autres de ce fouet improvisé lui sonna le museau, la rejetant en 
arrière. 

Éprouvé par le combat, par sa blessure, Jag baissa 
insensiblement sa garde et l'un de ses moulinets attrapa de plein 
fouet le manche de la dague, l’arracha de la panse de l'animal, le fit 
voler dans la poussière. 

Ce qui survint alors dépassa l'entendement. 


CHAPITRE IV 


De la blessure « libérée », jaillit une invraisemblable clarté, un trait 
de lumière pure semblable au rayon d'un phare, qui projeta sur l’une 
des façades une tache de la dimension d’un poing. 

Puis, un courant d'air balaya soudain l'endroit, une brise d’abord 
chaude, plutôt molle, juste rafraïîchissante, venant de l'arrière, créant 
une espèce de singulier couloir venteux. 


Décontenancé, Jag, qui continuait de manier sa chaîne, ne put 
s'empêcher de se retourner, cherchant à cerner la cause de cette 
saute de vent spontanée. 


Derrière lui, Cavendish reprenait doucement ses esprits, se 
relevait péniblement. 

— Quand t'auras fini de faire l'hélicoptère, grogna-t-il, tu vois pas 
que tu me décoiffes ! Et qu'est-ce que c'est que cette lumière ? 
Comment tu fais ça ? 


Jag s’abstint de toute réponse. D'abord parce qu'il ne pouvait rien 
expliquer, et ensuite et surtout parce que les événements se 
précipitèrent. 

Comme taillée par un rasoir invisible, la blessure s'agrandit 
soudain de part et d'autre, allant bientôt du cou au bas-ventre, 
dispensant une splendeur qui illumina tout une partie de l'esplanade. 
Brusquement, on se serait cru en plein jour, au soleil de midi, à cette 
différence près que la lumière n'avait aucun caractère aveuglant, 
que l’on pouvait la fixer sans être ébloui. 


— Par le Maufait ! s’affola Cavendish en marchant courbé vers 
Jag qui continuait machinalement de faire tournoyer la chaîne au- 


dessus de lui. Qu'est-ce que c'est encore que cette diablerie ? 
Qu'est-ce que t'as... 


Puis ses paroles s'étranglèrent dans sa gorge car les lèvres de la 
blessure se mirent à battre, à claquer comme des voiles prises dans 
une tempête. 

Simultanément, le vent se renforça, devint quasiment polaire et 
en l’espace d’une poignée de secondes la vive clarté s'estompa et 
des nuages surgis de nulle part s’abattirent sur l'esplanade, noyant 
le sommet des immeubles. 


— Justecul ! s’écria l'éclaireur. Où on a encore mis les pieds ? 
Qu'est-ce que c’est que ce bestiau ? 

Cette fois encore, Jag conserva le silence. Dans l’état actuel des 
choses, il y avait mieux à faire que de se perdre en interrogations 
oiseuses. 


Dans un premier temps par exemple, filer d'ici au plus vite, 
s’arracher de cet endroit de cauchemar. 

Alentour, on était visiblement sur la même longueur d'onde. 
D'abord pétrifiés, les maupiteux, le visage levé vers les cieux, 
déformé par la frayeur, les yeux dilatés par l’incompréhension, 
commençaient à s’enfuir, le dos rond, épouvantés par les nuées qui 
continuaient de s’amonceler ; de gros nuages gris, ventrus, 
menaçants qui descendaient entre les tours dans un long 
mouvement tournant, comme la plate-forme d’un pressoir. 


Brusquement, des arcs électriques se mirent à crépiter un peu 
partout, ajoutant encore à la panique ambiante. 


Issus de la blessure de la bête, ils enveloppèrent Jag avant de se 
concentrer sur la chaîne, laquelle lui fut arrachée des mains avant 
d'osciller un moment puis de demeurer tendue, droite comme une 
barre de fer, dirigée vers le plantigrade. 

Dès lors, le cou toujours jugulé, Jag se sentit irrésistiblement 
entraîné vers l’ourse, où du moins ce qu'il avait toujours pris pour tel 
et il dut se rejeter en arrière pour compenser la terrible attraction 
dont il était victime par l'intermédiaire de la chaîne. 

Bloqué à quarante-cinq degrés, à la limite du déséquilibre, il 
demeurait cependant debout, battant des bras, cherchant à 
s’accrocher à n'importe quoi. 


Soudain, ses talons ripèrent sur le sol et il commença à se 
rapprocher de la bête. 


Un infime ressaut se trouva sur la trajectoire de son pied gauche 
mais cela ne suffit pas à le stopper ; momentanément immobilisé, il 
pivota d'un quart de tour avant de repartir de plus belle, latéralement 
cette fois, ses semelles glissant sur le terrain poussiéreux comme 
sur un sol huilé. 

Une main se referma tout à coup sur son avant-bras, enrayant sa 
sinistre progression. 


— La chaîne ! Débarrasse-toi de cette foutue chaîne ! rugit 
Cavendish en l’agrippant également par le coude, renforçant ainsi sa 
prise. 

Pris au dépourvu, affaibli par une perte de sang qui ne cessait de 
s’aggraver, Jag ne réagissait plus normalement et ses réflexes 
avaient tendance à s’émousser ; en temps normal, cette solution se 
serait imposée à lui d'emblée, mais dans ce contexte bien particulier, 
notre homme n'était plus que l'ombre de lui-même. 


Possédant encore néanmoins toute sa lucidité, Jag s’appliqua 
nerveusement à se libérer de cette espèce de licol. 

Bien qu'elle fasse apparemment fonction de paratonnerre, attirant 
sur elle tout un faisceau de veinules électriques, la chaîne n'avait 
aucun caractère conducteur, et si Jag devait résister à une force qui 
ne cessait de croître, il ne ressentait paradoxalement aucun des 
symptômes du foudroiement. 


Maladroit, il dut s'y reprendre à plusieurs fois pour récupérer 
l'extrémité du lien annelé ; puis il commença à le dérouler, éprouva 
quelques difficultés à désemmêler l’entrelacs qui lui enserrait le cou, 
s'énerva d'autant plus que son action se traduisait par un nouveau 
phénomène de strangulation. 


Alors, l'espace d'une seconde, il se retrouva plongé dans un 
passé récent, lorsque, racheté par le Sous-Proctor Galaxius, il avait 
dû vivre sur l'Empire Mouvant, un train fortifié, avec une « Peau de 
Chagrin » autour du cou, un collier qui avait la propriété de se 
resserrer automatiquement dès que l'on voulait s'éloigner du convoi 
ferroviaire, interdisant ainsi toute tentative d'évasion (3). 


S'il s'était sorti de ce piège, ce n'était pas pour sombrer 
maintenant, étranglé par un méchant bout de chaîne ! 

Respirant profondément, canalisant l'énergie qui lui restait, il 
s’affaira à délier sa laisse de fer, y parvint bientôt. 

Libre, le lien annelé lui glissa des doigts, s'échappa en sifflant, 
faillit au passage éborgner Cavendish qui ne dut son salut qu’à un 
saut de côté. 


Le cou, la nuque brûlés par le frottement, Jag, désentravé, partit 
en arrière, se cogna contre l’éclaireur pendant que la chaîne, 
semblable à un carreau d’arbalète, fonçait vers l'animal, pénétrait 
entre les lèvres battantes de la longue déchirure. 

Il se produisit alors une explosion de faible ampleur. Un éclair 
aveuglant illumina les lieux, précipitant le mouvement de fuite de 
l'assistance, plaquant des lueurs d’apocalypse sur les faces 
sculptées par la terreur. 


Simultanément, la tête de l’ourse s’éleva en tournoyant, monta 
droit comme un missile pour disparaître dans la couche dense de 
nuages plombés qui continuaient de se « visser » entre les 
immeubles. 

Et, devant les yeux exorbités de Jag et Cavendish, la carcasse du 
plantigrade éclata soudain, comme une fleur qui s'ouvre, rejetant au 
sol de larges plaques de carbatine, ou plutôt d'une drôle de fourrure 
synthétique, la peau n'adhérant à aucun support. 


En effet, de l'animal, il ne demeurait rien. C'était comme un fruit 
qu'on aurait épluché et dont la pulpe se révélerait absente. Une noix 
vide. Seulement là, il s'agissait de quelque chose de vivant... ou du 
moins qui avait semblé l'être ! 

Éberlués, les deux hommes virent alors la tête de l'animal 
retomber, éclater à son tour mais sans projection, imploser plutôt, 
dégageant une étrange luminosité glauque, une boule de lumière 
froide qui se liquéfia soudain en une étrange mare blanche, brillante 
comme du mercure. 

Alors, les deux hommes sentirent brusquement le sol vibrer sous 
leurs pieds. 


Stupéfaits, ils virent la singulière nappe disparaître, crurent tout 
d’abord quelle s’enfonçait dans le terrain perméable mais durent 


bientôt réviser leur jugement... 


Le liquide ne s'infiltrait pas dans le sol, c'était ce dernier qui 
s’affaissait ! 

Incrédules, Jag et Cavendish demeurèrent immobiles, confondus 
par un tel phénomène, n'osant en croire leurs yeux. La gorge sèche, 
ils Ss'entre-regardèrent, cherchant l'un chez l'autre un fond de 
conscience, de quoi se raccrocher à une réalité un peu plus 
ordinaire. 


Incapables de se rassurer mutuellement, ils n’eurent plus qu'à 
replonger dans un présent hallucinant. 

Regardant hâtivement alentour, ils constatèrent que l'esplanade 
était déserte. Tout le monde avait fui, terrorisé, abandonnant sur 
place tout un barda hétéroclite qui aurait fait le bonheur d’un 
bataillon de brocanteurs. 

— Y'a plus que nous ! renifla Cavendish. Faudrait peut-être 
penser à les mettre ! Tu te sens de taille à marcher jusqu'à un 
quelconque abri ? 

Jag n'eut pas le temps de répondre. Le sol continuait de 
s’affaisser devant eux. Il ne s’éboulait pas mais s’enfonçait 
doucement, prenant la forme d’un vaste entonnoir. 

— Tirons-nous ! lança l'éclaireur. 

Comme ils se retournaient, un frisson leur parcourut l’échine. 
Retombant « en parapluie », les nuages avaient atteint le sol, 
occultant complètement le décor environnant, créant un horizon de 
coton gris-bleu. 

— Par le Maufait ! jura le coureur de pistes. Tout a disparu ! On 
voit même plus ces foutus immeubles ! 

— Ils sont forcément droit devant, renvoya Jag. Allons-y ! 

Le cœur battant la chamade, ils s'élancèrent vers le rideau de 
nuées violacées, s'y heurtèrent. 

En fait, le terme « heurtèrent » ne correspond pas à la réalité. Ils 
ne furent pas réellement stoppés mais s’arrêtèrent d'eux-mêmes, 
surpris par la consistance du dôme nuageux. Cela ressemblait à un 
conglomérat de mousse, une masse de matière semi-solide que l'on 
pouvait pénétrer mais qui conservait néanmoins son homogénéité. 


Comme une dalle de ciment encore frais dans laquelle on peut 
laisser l'empreinte de la main ou du pied. Mais là, c'était toute la 
silhouette qui s’imprimait dans l'espèce de brume. 


Tant et si bien que Jag et Cavendish durent rebrousser chemin 
avant d'avoir seulement parcouru un mètre dans cette singulière 
matière qui leur collait au nez et à la bouche, les empêchant de 
respirer. 

— Justecul ! pesta l'éclaireur en se mouchant entre ses doigts. 
Qu'est-ce que c’est que cette saloperie ? On croirait de la laine de 
verre, du polystyrène ! On passera jamais | 

— D'autant moins que ça progresse toujours ! renchérit Jag. 

Effectivement, le « parapluie » de nuées continuait de se 
refermer, rétrécissant le champ d'action des deux hommes. 


Bientôt, la coupole arriva à hauteur des braseros, les enroba, les 
phagocyta, générant une complète obscurité, laquelle ne fit 
qu'’ajouter au désarroi des deux compagnons. 

Par chance, une lueur irisée monta soudain de l'entonnoir, 
projetant sur les parois du dôme des couleurs chatoyantes. 


Alors, poursuivant son avance, le « parapluie » repoussa les deux 
hommes vers la rive de l’entonnoir, lequel ne cessait lui non plus de 
s’agrandir. 

Coincés, Jag et Cavendish n'eurent bientôt plus sous la pointe 
des pieds qu'une mince bande de terrain, corniche fuyante qui les 
amena très vite à la limite du déséquilibre ; alors, n'ayant d'autre 
recours, par réflexe, ils lancèrent leurs mains droit devant, haut, 
tentant de trouver une quelconque prise. 

Leurs doigts pénétrèrent dans la masse spongieuse, et ils 
demeurèrent un bref instant en suspens ; puis la matière mousseuse 
mais sèche gicla entre leurs poings tandis que leurs ongles 
s'incrustaient dans leurs paumes. 


Simultanément, le sol se déroba sous eux et ils glissèrent dans 
l'extravagant cratère en hurlant. 


CHAPITRE V 


Dévalant le terrain raboteux comme des gosses lancés sur la 
pente d'un toboggan, se meurtrissant la couenne sur des cailloux, 
encaissant des coups qui leur coupaient le souffle, rebondissant du 
ventre sur le dos et inversement, se rapprochant jusqu'à se heurter, 
pétris de peur, Jag et Cavendish finirent par se saisir mutuellement, 
puisant un réconfort aussi passager qu'illusoire dans le fait d'être 
réunis étroitement pour affronter l’Inconnu. 

Accrochés l’un à l’autre, les deux hommes s’enfoncèrent bientôt 
dans un univers bariolé, mouvance chatoyante qui eut le don d'agir 
sur eux comme un hypnotique car leur angoisse s’apaisa au point 
qu'ils en vinrent à considérer ce qui leur arrivait avec un certain 
détachement, comme s'ils n'étaient pas directement impliqués. 


Pour Jag, ce fut un soulagement. Les douleurs qui fusaient 
partout dans son corps s'estompèrent et pour la première fois depuis 
un bon moment il put prendre du recul et considérer ce qui survenait 
avec une certaine dose de sang-froid. 

En réalité, son tour d'horizon fut vite fait. 

D'abord parce que rien de ce qui arrivait n'était routinier et qu'il 
était de ce fait malaisé, pour ne pas dire impossible, d’en tirer les 
moindres prolongements. 


Et ensuite, et surtout, parce que la nappe argentée se matérialisa 
soudain entre leurs pieds et qu'ils y plongèrent en retrouvant un 
violent sentiment d'appréhension. 

Fermant les yeux malgré eux, retenant leur souffle, ils 
demeurèrent un moment immobiles, les genoux ramenés sous le 
menton, ayant d'instinct repris la position du fœtus. 


Puis comme rien de ce qu'ils connaissaient et de ce qu'ils 
attendaient ne se produisit, ils finirent par rouvrir les paupières. 


Un univers de cobalt leur flasha alors les rétines. 


La gorge sèche, un trou en guise d'estomac, ils découvrirent une 
immensité lapis-lazuli, un espace vertigineux que rien ne délimitait. 


Le souffle court, raides, ils tournèrent lentement la tête, cherchant 
à se situer, à retrouver des points de repère, à recréer un 
environnement familier. 

Mais ils eurent beau se dévisser la tête, rien ne vint les rassurer. 
IIS étaient dans un espace totalement vide. Pas de ciel, pas de sol, 
aucun des jalons qui viennent traditionnellement marquer 
l'existence. 


IIS auraient bien aimé parler, exprimer leur angoisse, mais leurs 
cordes vocales refusaient de fonctionner. 

Ils demeurèrent ainsi une nanoseconde, une heure, un siècle, 
enfin une fraction d’éternité, à flotter dans un éther azuré sans savoir 
ce qui leur arrivait, s'ils flottaient réellement, ou bien s'ils tombaient 
comme des pierres, ne sentant aucune résistance autour d'eux. 


Puis des écharpes brumeuses, des traînées diaphanes se 
matérialisèrent soudain et les deux hommes, en les voyant défiler de 
bas en haut, en déduisirent qu'ils chutaient. 


Mais d’autres filets fumeux vinrent bientôt à leur rencontre, tous 
azimuts, renforçant leur perplexité. 

Insensiblement, ils se retrouvèrent entourés d'un cocon livide, 
prison vaporeuse qui les transforma en singulières nymphes. 


Puis la pression des brumes s’amplifia, les enveloppa de telle 
façon qu'ils furent bientôt incapables de s’entrapercevoir. 

Alors, comme pris entre les anneaux d'un boa constrictor, ils se 
sentirent comprimés par l'étrange matière, à tel point qu'ils 
commencèrent à étouffer. 

Plongés dans le noir le plus absolu, ils furent tout à coup comme 
laminés ; d'instinct, ils se lâchèrent, se détendirent. La pression 
augmenta encore et ils eurent alors l'impression que leurs membres 
s’allongeaient. 


Soumis à un terrible étirement, ils crurent un moment que leurs 
articulations éclataient. 

Puis, à la seconde précise où la douleur devint trop vive, ils 
crevèrent leurs drôles de prisons et émergèrent à l’air libre, comme 


des fientes expulsées par un anus soyeux, dans un enchevêtrement 
de verdure. 


CHAPITRE VI 


— Par le Maufait ! jura Cavendish, en clignant fortement des 
paupières, qu'est-ce qui nous est arrivé ? Où on est ? 

Près de lui, empêtré dans un entrelacs de lianes tire- 
bouchonnantes, Jag récupérait doucement. 

— T'es là ? renifla l'éclaireur. 

— Où voudrais-tu que je sois ? 

Le coureur de pistes eut un haussement d'épaules. 

— J'en sais rien, mais il s'est passé tellement de choses bizarres 
que tu pourrais tout aussi bien être ailleurs ! 

— Je ne te quitterai pas avant d’avoir eu mon Bowie Knife, fit Jag, 
acide. 

— On pourrait peut-être parler d'autre chose, non ? 

Renonçant à asticoter son compagnon, Jag tenta de se relever, 
ne put retenir un gémissement. 

— Y'a quelque chose de cassé ? s’inquiéta Cavendish. 

Grimaçant, Jag désigna son flanc droit déchiqueté. 

— Justecul ! Avec tout ça, j'avais oublié que cette saloperie 
d'ourse avait réussi à te caresser les côtes ! T'as mal ? 

— Jusque-là, ça allait, mais ça vient juste de se réveiller. 


— Va falloir soigner ça au plus vite, avant que ça s'infecte 
vraiment et que ta tripaille te glisse dans les bottes ! Bon Dieu, je me 
demande comment tu peux encore être vivant avec une blessure de 
cette envergure et tout ce sang perdu ! 


— Je suis peut-être mort sans le savoir. 


— Alors on serait défunts tous les deux, grogna l’éclaireur. Ça 
m'étonnerait : j'ai jamais entendu parler d'un Paradis en friche ! Et 
j'ai jamais entendu dire que l'Enfer ait l'allure d’une sylve non plus ! 
Va falloir te faire une raison : on est bien vivants ! Et c’est peut-être 
pas ce qui pouvait nous arriver de mieux... 


Regardant autour d'eux, les deux hommes cherchèrent à se 
repérer, sans grand résultat. Partout alentour, des feuilles de la 
largeur d'un plat à tarte pour famille nombreuse occultaient la 
lumière. Ils étaient empêtrés dans des volutes vertes, prisonniers 
d'un véritable hamac naturel. 

— On est en plein dans un univers de ressorts végétaux, constata 
le coureur de pistes. Ça court dans tous les sens, comment tu veux 
savoir où ça prend racine ? Heureusement que je connais un bon 
moyen. 

Distinguant bientôt un murmure liquide, Jag fronça les sourcils. 

— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-il. 

Cavendish garda un moment le silence, se racla la gorge. 

— C'est un vieux truc de montagnard, expliqua-t-il. C’est le seul 
moyen de se situer en cas d’avalanche... Il suffit de pisser. Bien sûr, 
faut avoir envie mais y'a des occasions où il faut savoir se 
surpasser |! Après, t'as plus qu'à suivre l'écoulement de l'urine... 
C’est radical ! 


— Et alors ? 


— Alors la sortie est par là, fit l'éclaireur en pointant son index en 
direction d'un épais rideau de feuillus. Tu crois que tu vas pouvoir 
suivre ? 

Comme Jag acquiesçait du chef, les deux hommes s’ébranlèrent, 
escaladant une végétation particulièrement luxuriante, dont les 
ramures en spirale avait en général l'ampleur du poignet. 


Progressant doucement, sans parler, sauf pour le strict 
nécessaire, le souffle court, Jag et Cavendish traversèrent 
d'authentiques murs de verdure, se déplaçant dans une semi- 
obscurité qui ne simplifiait pas leur tâche. 


Ouvrant la marche, Cavendish, pressé, anxieux, ne cessait de 
dardillonner, pestant en bloc contre le sort qui s’acharnait contre eux 


en les mettant toujours dans des situations impossibles et contre lui, 
ce qui était nouveau, et sa manie d'aller toujours au-devant des 
emmerdes. 


Au fur et à mesure qu'ils montaient, les ramures s'’amenuisaient et 
les prises devenaient moins faciles, les appuis plus fuyants, plus 
flexibles, lorsqu'ils ne cassaient pas tout bonnement sous la charge. 

D'ailleurs le poids des deux hommes eut bientôt raison de 
lenchevêtrement de verdure qui s’affala en douceur, comprimant 
d’autres sous-couches végétales. 


Puis le phénomène de chute s'interrompit et Jag et Cavendish 
purent alors de nouveau sentir le sol sous leurs pieds, un terrain 
fortement pentu qu'ils remontèrent en ahanant, s’accrochant aux 
troncs ligneux qui crevaient la terre partout alentour. 

Insensiblement, le rideau de verdure s’éclaircit et ils purent bientôt 
émerger à l'air libre. 

Il leur fallut alors un moment pour s’accoutumer à la lumière du 
jour. 

D'autant plus qu'il faisait nuit. 

Mais une drôle de nuit, un ciel d'encre délavée, piqueté de milliers 
de lucioles dorées ; un plafond obscur dans lequel s'inscrivait une 
longue balafre rougeoyante. 


Interdits, décontenancés à plus d'un titre, les deux hommes 
conservèrent le silence, promenant un regard curieux sur ce 
nouveau décor. 

IIS étaient au centre d'une espèce de cratère, entourés de 
murailles raides, infranchissables. L'ensemble ruisselait de verdure. 
En fait, ils avaient crevé un océan de végétation. 

— Par le Maufait, grogna Cavendish lorsqu'ils eurent fait l’état des 
lieux, où est-ce qu'on est encore tombés ? Comment on a pu se 
retrouver ici, en pleine sylve tropicale alors qu'il y a pas cinq minutes 
t'étais en train de te colleter avec un plantigrade ? Remarque bien 
que... 

Puis il se tut, se rendant compte que son verbiage était de nature 
à assombrir le moral de Jag. En effet, s'ils étaient véritablement 
tombés en pleine zone forestière, comme le décor le laissait à 


penser, cela ne pouvait rien augurer de bon à court terme. Dans son 
état, Jag ne tiendrait pas indéfiniment sans recevoir de soins. Et ce 
n'était pas en pleine brousse qu'ils risquaient de dénicher un 
médicastre. 


— Bon sang, il en fait un sacré plat ! soupira-t-il autant pour 
changer de conversation que pour traduire l'incroyable touffeur qui 
les entourait. 


Il faisait effectivement une chaleur démente. Une véritable 
atmosphère de hammam. 

— On mourra toujours pas de froid, ajouta l’éclaireur. 

— Non, mais on pourrait bien mourir rissolés à point, fit Jag en 
observant le ciel. Ou encore réduits en marmelade.….. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? 

— Regarde au-dessus de toi... 

— Oui, et alors ? fit le coureur de pistes en levant la tête. 

— Les étoiles n'ont jamais été aussi grosses. 

— C'est juste une affaire d'impression. 

— Je n'ai pas la berlue ; pas encore, du moins. 

— En admettant : ça nous amène à quoi ? On sait même pas où 
on est. 

Jag hocha la tête en grimaçant. 

— Cav, toi et moi on est capables de se diriger sans cartes, sans 
boussole ; nos repères sont les mêmes... 

— Quels repères ? renifla l'éclaireur. Tu te bats contre un ours 
femelle et on disparaît dans un trou pour resurgir dans une sylve 
tropicale et tu viens me parler de repères ! 

— Qui tu essaies d’abuser, là ? 

— On a peut-être mieux à faire qu’à discutailler, non ? 

— La vérité n’a jamais fait de mal à personne insista Jag. Au 
contraire, il vaut toujours mieux savoir à quoi s’en tenir, ça permet de 
réagir plus sainement. 


— On perd du temps ! s'entêta Cavendish. 


— Si c'est pour moi que tu t'angoisses, je vais te mettre à l'aise : 
je sais comme toi où nous en sommes... 


L'éclaireur eut un ricanement. 

— T'as bien de la chance ! 

— J'ai comme toi, au premier coup d'œil, identifié la carte du ciel, 
dit Jag. Il y a là l'étoile polaire, la petite et la grande ourse... Ca 
signifie que nous sommes toujours sur Terre, que nous avons 
voyagé dans le temps et pas dans le bon sens... 


— D'accord, convint le coureur de pistes, j'ai remarqué tout ça 
mais j'ai pas eu bien le temps d'extrapoler ! 

— On s’est rapprochés de l’Apocalypse, commenta Jag. On a dû 
faire un sacré bond dans le futur ! 


— Ce qu'on a fait dans un sens, on doit pouvoir le faire dans 
l’autre, grogna Cavendish. Mais on gagnerait peut-être à se remuer, 
à sortir de ce trou... 

Joignant le geste à la parole, ils s’ébranlèrent à nouveau, le 
coureur de pistes ouvrant la marche tout en s’assurant que Jag 
suivait bien le mouvement. 


Très vite, le terrain devint plat, parfaitement praticable. Les 
ressorts végétaux leur arrivant jusqu'à mi-thorax, ils progressèrent 
tranquillement, évitant les racines tortueuses qui crevaient le sol un 
peu partout. 


Puis vint inévitablement le moment où il leur fallut affronter les 
murailles de verdure qui entouraient l'endroit. 


Là, une surprise les attendait. 


Comme ils s’enfonçaient dans les ramures pour y voir un peu plus 
clair, définir la nature, la topographie du sol, ils demeurèrent un 
instant interdits en découvrant un mur. Mais pas un obstacle naturel, 
un accident de terrain. Non. Un véritable mur. Quelque chose créé 
par la main de l’homme. Un travail d'architecture. 

Une façade, pour tout dire. 


Un pan d'immeuble percé de portes, de fenêtres, d'ouvertures 
enfoncées par des ramures noueuses qui avaient investi les 
différentes pièces de ces habitations avant de rebondir sur les 
recoins et cloisons pour former une authentique pelote végétale. 


Le premier moment de stupeur passé, Jag, soudain pris d'une 
idée folle, retourna quelques mètres en arrière, commença à 


arracher une concentration de lianes. 

— C'est peut-être pas le moment de désherber, intervint 
Cavendish en le voyant s’échiner à une tâche qu'il jugeait hors 
contexte. 

Obstiné, Jag s’acharna jusqu'à ce qu’apparaisse un bloc de 
ciment ; alors seulement il s'interrompit, un sourire accroché à sa 
face livide. 

— T'es sûr que tu vas bien ? s’inquiéta l'éclaireur. 

— Je n'ai jamais été mieux, renvoya Jag en caressant l'élément 
de construction de la paume. Tu sais ce que c’est ? 

L'autre gonfla les joues. 

— On dirait un pilier, non ? 

Jag acquiesça, le regard brillant. 

— Oui mais pas n'importe quel pilier. Regarde en haut comme il 
s'évase…. 

Moins intrigué par le montant de ciment que par le comportement 
de son compagnon, le coureur de pistes leva la tête. 

— Ouais, et maintenant ? renifla-t-il. 

— Ça ne te rappelle rien ? 

— Ça devrait ? 

— C'est une arcade, révéla Jag avec fièvre. Nous sommes sous 
une galerie bordée d’arcades ! 

Cavendish demeura un moment silencieux, visiblement dépassé, 
puis soudain un éclair traversa ses yeux clairs. 

— Par le Maufait ! éructa-t-il. Mais alors... on serait... 

— À Ebensburg, c'est bien ça ! s'exclama Jag. On n’a pas bougé, 
seulement changé d'époque ! 

Abasourdi, l'éclaireur se confina dans un silence prudent. Tout 
cela était tellement extraordinaire qu'il lui fallait un temps 
d’assimilation. Quoique, pourquoi pas, après tout ? Il fallait bien une 
logique dans l'irrationnel. Ils avaient disparu à Ebensburg, sur une 
place entourée d'arcades, il était normal qu'ils s'y rematérialisent. 
Restait à déterminer combien de temps s'était écoulé durant leur 


« Voyage ». Suffisamment pour que l'endroit se transforme en jungle 
mais c'était difficile à chiffrer. 

Puis un point de détail frappa alors Cavendish et il sentit un 
immense espoir l'envahir. 

Quand il voulut s’en ouvrir à Jag, il sut instantanément que son 
compagnon, directement concerné, avait eu la même pensée que 
lui. 

— Tu crois qu'il y a une chance ? demanda-t-il, la voix 
chevrotante. 

Jag eut un haussement d'épaules. 

— On a vu des liqueurs se conserver des siècles, dit-il. C’est une 
question d'étanchéité. 

— Tu crois que tu pourras aller jusque là-bas ? 

— || faudrait m'attacher pour m'empêcher d’y aller ! répondit Jag, 
une lueur métallique dans le regard. 


Puis ses yeux se révulsèrent et Cavendish n'eut que le temps de 
le rattraper avant qu'il ne s’abatte sur le sol. 


CHAPITRE VII 


Une barre de ferraille mangée par la rouille en guise de sabre 
d'abattis, Cavendish taillaitt en ahanant dans le bouchon de 
végétation qui avait envahi les artères de la cité. 

Ne sentant plus son bras droit, il s'arrêta un moment, s’adossa au 
mur, essuya la sueur qui lui rigolait dans les yeux d'un revers de 
main. 


Se retournant, il observa le chemin déjà parcouru, ne put retenir 
une bordée de jurons. Il n’avançait pas ! C'était évidemment faux 
mais dans le contexte, avec Jag qui continuait de perdre son sang, il 
avait la fâcheuse impression de faire du surplace. 


Un instant, il avait pensé emmener son compagnon pour gagner 
du temps, mais rapidement confronté aux embüches qui 
parsemaient sa route, il avait renoncé. Bien lui en avait pris car 
jamais il n'aurait pu progresser avec Jag sur son dos. 

Il avait également, pour aller plus vite, envisagé de passer par les 
immeubles, c'est-à-dire en empruntant les couloirs, les réseaux 
souterrains des caves, mais il s'était bien vite rendu compte de la 
vanité de son entreprise et il était revenu à une démarche plus 
traditionnelle. En effet, ces saloperies de plantes, grimpantes pour la 
plupart, s’enroulaient, s’accrochaient partout, allaient même jusqu'à 
s’entrelacer, formant d'inextricables grillages végétaux. Les couloirs, 
les cages d’escaliers ressemblaient à des fûts de canons géants 
dans lesquels on aurait oublié un écouvillon, une bourre organique. 

Ayant rapidement fait le tour de la question, pressé par l’état de 
Jag entré dans une phase de semi-coma, il avait donc décidé de 
prendre les voies naturelles de la cité, c'est-à-dire les rues qui 


rejoignaient la ville haute, ces artères n'étant pas recouvertes, et 
donc par définition moins obstruées que les autres, plus praticables, 
plus facilement débroussaillables. 


Le souffle court, une boule d'angoisse dans la poitrine, il ne tarda 
pas à se remettre à l'ouvrage, essayant de se concentrer sur sa 
seule tâche, de ne pas laisser son esprit Vagabonder, le stress 
l’envahir, l’anéantir. 

Momentanément rasséréné, recouvrant du revif, il repartit à 
l'assaut de la masse végétale, moulinant sans répit, frappant d’estoc 
et de taille, se frayant un véritable tunnel dans les ramifications de 
cette curieuse sylve, scandant chaque passe du même leitmotiv : 
« Pour la survivance de Jag ! » 

Car c'était bien de cela qu'il s'agissait : secourir Jag. Empêcher 
que le mince souffle de vie qui l’animait encore ne s'arrête. Et pour 
réussir, il fallait aller vite. Chaque seconde comptait. 

Les dents serrées, Cavendish redoubla d'efforts. Son bras volait. 
Les ramures, cisaillées net, formaient un incroyable tapis qu'il foulait 
rageusement. 


Soudain il lui sembla que son environnement s’éclaircissait. En 
fait il y avait déjà un bon moment que la végétation se faisait moins 
dense mais, obnubilé par le sort de Jag, il ne s'était rendu compte de 
rien. 

Transformé en authentique robot spécialisé dans l'essartage, il 
continua vaille que vaille à mouliner tous azimuts bien qu'il soit 
pratiquement sorti de l'univers végétal. 


Épuisé, il finit tout de même par jeter sa barre de fer avant de 
contempler le décor qui s’offrait à lui. Il était sorti de la ville basse, 
retrouvait les augustes demeures qu'il avait vantées quelques 
heures auparavant. Apparemment, elles avaient bien encaissé le 
poids des années. Rien n'avait vraiment bougé. Personne n'était 
venu les réinvestir. Telles des statues de pierre, elles attendaient, 
hiératiques, se défiant du temps ; même les singulières plantes 
n'avaient osé s’en prendre à elles. 

Cavendish se secoua. Il avait mieux à faire qu’à disserter sur ces 
constructions anciennes. À présent que la voie était libre, il devait 
foncer. 


Paradoxalement, il se sentait des semelles de plomb. 
Machinalement, il leva les yeux au ciel. C'était vrai que les étoiles 
s'étaient sacrément rapprochées. Et cette entaille, cette balafre 
rougeâtre qui plaquait une méchante lueur cinabre sur le décor ne 
laissait rien présager de bon. Jag avait raison : on ne devait plus être 
loin du-crash final. 

Jag ! 

L'éclaireur se remua, hésita encore un moment. La pesanteur ne 
s'était pas modifiée, pas au point en tout cas de l’immobiliser. Non, il 
fallait chercher ailleurs son soudain manque d'empressement. || était 
dû à la peur, simplement. L’angoisse de ce qu'il allait découvrir. 


Puis la chape de marbre qui s'était abattue sur lui vola tout à coup 
en éclats et il s'ébranla. 

Traversant la ville haute, il sortit bientôt de la localité, se dirigeant 
sans mal, l'endroit n’ayant connu aucune modification importante. 


Durant tout ce temps, le désert, déjà aux portes de la ville à 
l'époque, n'avait fait qu'étendre son empire et un sable gris, presque 
noir, avait recouvert les différentes voies d'accès encore 
macadamisées. 

Heureusement, les deux hommes, prudents, n'avaient pas enterré 
ce qui les encombrait alors n'importe où. Ils avaient pris un ancien 
château d'eau comme repère. 


L'ouvrage se trouvant en rase campagne, à plusieurs hectomètres 
de la bourgade, en contrebas, le coureur de pistes plissa les yeux, la 
main en visière, pour en identifier la silhouette. Bien que tout soit 
encore frais dans sa mémoire, il dut s’y reprendre à plusieurs fois 
pour retrouver ce qu'il cherchait. Et pour cause. La partie supérieure 
du réservoir avait été décapitée et il ne demeurait de l'édifice qu’une 
épaisse colonne tronquée. 

Rassuré, l'éclaireur se remit en route, se lança dans la pente qui 
bordait cette partie d'Ebensburg. 

Il n'avait pas parcouru deux cents mètres qu'un nouvel entrelacs 
lui apparut, jusqu'alors noyé par l'ombre, écrasé par la perspective. 


Intrigué, il ralentit avant de stopper devant plusieurs rouleaux de 
barbelés, imbriqués les uns dans les autres, pour former une 


ceinture sinon infranchissable, du moins assez dissuasive dans un 
premier temps. 

Dérouté, il jeta un rapide coup d'œil à droite et à gauche, constata 
que le périmètre de barbelés s’étirait de part et d'autre aussi loin que 
le regard pouvait porter. 

Puis il remarqua de hauts piquets surmontés de pancartes 
disséminés irrégulièrement entre les cerceaux de la singulière 
clôture. 

Des panonceaux tous tournés vers l'extérieur. 

Curieux, il se faufila prudemment entre les cylindres de barbelés 
mais ne put éviter quelques pointes qui lui rayèrent la couenne au 
niveau des épaules, déchirèrent son col de chemise. 

Lâchant des bordées de jurons, il finit néanmoins par arriver à 
hauteur de l’un des panneaux, se releva. 

Un frisson lui parcourut alors l'échine. 

Un sigle qu'il connaissait bien était imprimé en relief sur le 
panonceau émaillé. 

Une figure composée de trois ailettes… 

Un message l’accompagnait qui disait : « Zone Radioactive — 
Danger de Mort - Défense d’Entrer ! » 


CHAPITRE VIII 


L'endroit baignait dans une douce pénombre et l'air sentait 
l'humidité, ce qui semblait on ne peut plus normal si l’on songe que 
les murs ruisselaient d'une eau glauque. 

Tournant la tête, Jag prit la dimension de son univers. Une pièce 
assez grande du moins pour ce qu'il en entrevoyait mais plutôt 
basse de plafond. Des voûtes ondulaient sur toute sa surface, 
vagues briquées que Jag décida de compter. Douze. Il devait y en 
avoir douze. Beaucoup de choses allaient par douzaine. Il 
commença à compter puis renonça très vite. Il fallait qu'il file d'ici au 
plus vite. Il ne savait pas pourquoi mais il le sentait. Il essaya de se 
relever, de s'asseoir, car il était allongé, n'y parvint pas. Il devait être 
attaché. 


Relevant la tête, tirant sur son cou, il vit qu'il reposait sur une 
drôle de table métallique, comme ces chariots que l’on trimbale 
d'étage en étage dans les hôpitaux avant de gagner les blocs 
opératoires. Il devait être malade et on se préparait à intervenir. II 
était en salle d'attente. C'était ça, bien sûr. Il se souvenait à présent. 
L'ourse, son flanc droit ravagé... Il se laissa retomber en arrière. 
Sous lui, la table était froide, presque glacée. 


Un bruit attira soudain son attention. Des pas. On venait. Son 
regard se riva sur une porte, un assemblage de planches mal jointes 
qui laissait passer des rais de lumière blanche. 

Le battant s’ouvrit en grinçant et une silhouette étrange s'encadra 
dans le chambranle. Un être de cauchemar se matérialisa dans le 
champ de vision de Jag. Un personnage vêtu d'une ample blouse 
blanche ouverte sur un corps hybride. La partie inférieure était sans 


conteste celle d'une femme. De longues jambes parées de bottes de 
cuir noir qui montaient jusqu'au-dessus du genou, précédant des 
cuisses pleines, musclées, appétissantes, surmontées d'un short 
également en cuir, mais blanc, avec des franges. Le reste était 
nettement moins avenant. Il s'agissait d'un tronc manifestement 
masculin, pansu, recouvert d’une jungle de poils. Quand à la tête, 
elle disparaissait sous une cagoule mauve, brillante, du plus 
mauvais goût. 

Surpris, angoissé, Jag essaya de se lever, mais bien qu'il ne soit 
nullement entravé, il lui fut impossible de bouger. Son corps, ses 
membres pesaient des tonnes. 

Le nouveau venu pénétra alors dans la pièce. Le claquement de 
ses hauts talons résonnait comme des détonations sous les voûtes. 


Laissant dans son sillage une abominable odeur de sueur, il se 
rapprocha de la table, se positionna derrière Jag, poussa l'ensemble 
non vers la porte comme Jag s'y attendait, mais vers une espèce de 
stalle, un compartiment délimité par une curieuse cloison demi- 
circulaire. 

Perplexe, Jag vit alors l'étrange personnage appuyer sur la 
commande d'un boîtier qui fleurissait sur le mur. Un grondement 
sourd naquit bientôt qui se transforma doucement en ronflement 
continu. 


Effaré, Jag s’aperçut alors que ce qu'il avait pris pour une cloison 
n'était autre qu'une immense roue de pierre et qu'un moteur invisible 
venait de la mettre en marche. 

Désorienté, il n'eut guère le temps de s'interroger plus avant. 


Le nouveau venu tourna rapidement autour de lui, s’affairant à 
une tâche mystérieuse dont il ne comprit le caractère que lorsqu'il 
sentit brusquement le chariot s’allonger sous lui. 


Une image s’imposa alors à son esprit : celle des tables que l'on 
veut agrandir lorsque l'assistance est pléthorique, et qui se 
« creusent » en leur centre pour recevoir un panneau 
supplémentaire. 

C'était exactement ce qui arrivait. La table métallique s'était 
scindée en deux parties égales, le vide ainsi créé recevant le cul de 
Jag. 


Affolé, il pensa un instant s’engouffrer tout entier dans cette faille 
mais les surfaces portantes demeuraient et de loin suffisantes et il 
resta allongé, toujours inerte, les angles aigus lui sciant le bas du 
dos et l'extérieur des cuisses. 

Poursuivant son singulier travail, le personnage en blouse 
blanche se porta à gauche de Jag, positionna ses mains, de grosses 
mains aux doigts courts et griffus de part et d'autre de la béance qu'il 
venait de constituer, puis il poussa la table latéralement, en direction 
de la roue de pierre. et alors Jag comprit ! 

Cette roue de pierre, c'était une meule. 

Et l'évidement dans la table était destiné à lui laisser le passage. 

Un frisson parcourut l’échine de Jag et son sang se mit à charrier 
des glaçons. Il voulut remuer, se jeter en bas de ce maudit chariot 
mais ses membres refusèrent de lui obéir. 

Manœuvré par les mains expertes de son étrange bourreau, la 
table glissa alors vers la meule qui pénétra en plein centre de la 
béance et Jag sentit alors la roue de pierre lui attaquer le flanc. 

Une atroce sensation de brûlure irradia dans tout son corps et il 
reprit conscience. 

Instantanément, la douleur s’atténua. 


Puis le décor lui emplit le regard et il se resitua très vite. En fait, il 
n'avait pas bougé, ou bien peu. Il se souvenait avoir perdu 
connaissance près d’un pilier, sous les arcades. Il y était toujours. 
Cavendish l'avait juste tiré un peu à l'écart, amené près d’un mur 
contre lequel il l'avait assis. Le reste était né de son esprit enfiévré. II 
avait cauchemardé, conservant malgré tout un fond de conscience. 

Inquiet, il laissa tomber son menton sur sa poitrine, voulant 
s'assurer de l'état de sa blessure. 

Alors son souffle se bloqua tandis qu’une main de glace lui 
écrasait le cœur. 

Il n'avait pas fout rêvé. 

Un animal était là, tout près de lui, assis, qui le regardait de ses 
yeux rétrécis par la méfiance. 


Malgré le contexte peu favorable, Jag l'identifia aussitôt comme 
un loup. Un superbe loup adulte. Un animal à la robe grise comme 


on en rencontrait d'ordinaire dans les territoires de glace. 


Tête massive, le museau blanc, les sourcils argentés, les oreilles 
fines et pointues comme celles d’un chat, il fixait Jag sans bouger, 
les mâchoires entrouvertes sur des dents si blanches qu'elles 
semblaient lumineuses et lui rappelèrent douloureusement celles de 
l'ours. 

Coincé, Jag dut se retenir pour ne pas hurler. Il avait peu 
fréquenté les loups, mais il savait que ceux-ci sont rarement 
solitaires, appartiennent tous à une meute. Et chasser celui-là, c'était 
à coup sÜr s’exposer à le voir revenir avec tous ses congénères. Et il 
aurait beau faire, essayer de fuir, ils finiraient toujours par le 
retrouver. Et le rapport de force se retournerait fatalement contre lui. 
Jamais il ne pourrait lutter contre une bande de loups. Pas dans son 
état. Il reperdrait vite conscience et la meute aurait tôt fait de le 
dévorer. 

Canalisant son souffle, il essaya de faire le vide en lui, de se 
détendre. Et d'aviser le cas échéant. 

Sa sérénité forcée dut irradier très vite car le loup, remis en 
confiance, reprit ce qu'il était en train de faire avant que Jag émerge 
de son néant. 

Rassuré, il recommença à lui lécher le flanc droit, à lécher sa 
blessure d’une langue râpeuse comme le grain d'une meule. 


CHAPITRE IX 


Les jambes coupées par ce qu'il venait de découvrir, Cavendish 
demeura un long moment immobile, planté dans l'entrelacs de 
barbelés. 

Puis le comique de la situation lui apparut et il ne put retenir un 
ricanement et quelques bordées de jurons bien sentis. Décidément, 
tout se liguait contre eux ! Non content de voyager dans le temps, 
d'émerger à l'aube de l'apocalypse, voilà qu'en plus ils reprenaient 
pied dans une zone contaminée, mortelle. 

L'éclaireur n'avait jamais été confronté au péril nucléaire, mais il 
savait pour l'avoir entendu colporter par des anciens que certains 
éléments radioactifs pouvaient constituer un danger durant deux 
mille années. Une éternité de toute façon. 


Prenant sur lui, il essaya de se livrer à quelques calculs, lesquels 
ne débouchèrent sur rien de satisfaisant. En la matière, il ne pouvait 
faire que de l’à-peu-près. Mais il ne fallait pas rêver. Ils avaient quitté 
Ebensburg intacte et ils retrouvaient la ville en bon état, les 
constructions toujours à la verticale, pas même dégradées... ce qui 
signifiait à coup sûr qu'il ne s'était pas écoulé un trop grand laps de 
temps dans l'intervalle, et surtout pas deux millénaires. 

D'un autre côté, on pouvait aussi s'étonner de voir justement la 
ville encore entière. Les explosions atomiques avaient comme 
réputation de causer des ravages considérables, avec effets de 
souffle sensibles sur des centaines de kilomètres en terrain plat. Là, 
rien. Tout était demeuré en l'état. 


En faisant appel à sa mémoire, le coureur de pistes se souvint 
également avoir entendu parler de projectiles atomiques « propres », 


qui n’agissaient que sur le « matériel vivant ». Le fin du fin en la 
matière. 


À cette pensée, Cavendish ne put réprimer une nouvelle bordée 
de jurons. Les Anciens avaient de ces raffinements ! Ah ! les 
mauvais cons ! D'un paradis, ils avaient fait un enfer ! 

Avec le recul, l'éclaireur s'aperçut qu'il avait évolué jusque-là sans 
la moindre précaution, comme s'il se déplaçait en terrain conquis, à 
plein découvert, alors que l'expérience lui avait toujours dicté de se 
défier de son entourage, de son environnement. Il s'était cru en plein 
désert, avait agi comme s'il était seul. Ce qui ne lui ressemblait 
guère. Fallait-il y voir un simple manquement aux règles 
élémentaires de la survivance, inhérent aux circonstances 
exceptionnelles, dramatiques, ou bien une mécanique 
comportementale dictée par l'inconscient, la mort étant déjà inscrite 
dans ses cellules sans qu'il en soit encore averti ? 


Incapable d'apporter le moindre élément de réponse à ces 
questions, Cavendish revint de plain-pied dans la réalité, 
s'interrogea sur la conduite à adopter. Un immense découragement 
s'empara alors de lui. À quoi bon se remuer dans ces conditions ? Si 
cette zone était contaminée, comme son subconscient en semblait 
informé, ils étaient également irradiés. Alors pourquoi se démener, 
gesticuler en vain ? Autant laisser le destin s’accomplir. Les moulins 
à vent, ce serait pour une autre fois, dans une autre existence. 

Lessivé, le moral en berne, il s’apprêta à faire demi-tour, à 
retourner auprès de Jag. À le rejoindre, à s'asseoir à son côté et à 
attendre la fin. 

En fait, ce fut l’égoïsme qui l’aiguillonna, lui donna le déclic, Vu 
son état, Jag disparaîtrait avant lui, c'était une quasi-certitude. Et 
cela, il ne le supporterait pas. Il ne voulait pas rester seul. Seul pour 
affronter une mort odieuse, insidieuse, pourrisseuse.…. 

Jag ! Jag qui était aux portes de la mort ! Mais qu'est-ce qu'il 
faisait là à se perdre en considérations oiseuses ? Tant qu'il y avait 
de la vie... D'autant que Jag, lui, n'aurait jamais renoncé ! Jamais 
fait demi-tour, ou alors seulement pour prendre de l’élan et fondre 
sur l'obstacle ! 


Atterré par sa propre bêtise, Cavendish se lança dans les 
cerceaux de barbelé, faisant fi des pointes acérées, des pancartes 
dissuasives, des pensées alarmistes qui essayaient de lui saper le 
moral. 


Une fois le périmètre franchi, il se mit à courir aussi vite qu'il le 
pouvait vers les vestiges du château d'eau. 

Arrivé sur les lieux, il marqua un temps d'arrêt pour se repérer. 
Heureusement, la base de l'ouvrage était demeurée intacte et il put 
se positionner par rapport à sa porte d'accès dont le faîte émergeait 
des décombres. 


Avant d'entamer les recherches proprement dites, le coureur de 
pistes chercha dans les gravats un objet susceptible de lui servir de 
pelle de fortune, le trouva sous la forme d’un morceau de béton 
hérissé d’un fer en U. 

Ainsi équipé, il escalada les ruines puis se plaça dans le bon axe 
et commença à compter. L’ambrame et ce qui les encombrait alors 
avait été enfoui à cent pas de là. C'était lui qui avait pris les 
mesures. Par chance, ils n'avaient pas dissimulé leurs bagages trop 
près du château d'eau ; jamais il n'aurait eu le courage et le temps 
de déplacer ces tonnes de gravats. 


Quittant bientôt la montagne de décombres, il foula le sol en 
prenant bien soin de progresser droit, se référant à un point fixe, 
situé arbitrairement sur sa ligne d'horizon, qu'il s’efforçait de ne 
jamais quitter du regard. 

La distance accomplie, il stoppa et, sans perdre une seule 
seconde, traça un cercle d'environ cinq mètres de diamètre dont il 
était le centre. Les deux jerrycans d'ambrame, les armes, les 
munitions et leurs fontes devaient se trouver à l'intérieur de ce 
périmètre. 

Joueur, donc un peu superstitieux par essence, il hésita un 
moment, se demandant quel était le meilleur endroit pour 
commencer à creuser. Il se trouvait dans la situation du joueur de 
dominos condamné à piocher et qui ne sait pas sur quelle pièce 
arrêter son choix. 


Prenant conscience du terrible enjeu, il bouscula sa nature et 
entreprit de fouiller le sol juste devant lui. 


La chance devait être avec lui car il ne lui fallut pas une minute 
pour sentir sa pioche de fortune sonner contre un corps solide. 


Délaissant aussitôt son outil improvisé, il se laissa tomber sur les 
genoux et commença à creuser avec ses seules mains, ne tenant 
pas à endommager les précieux jerrycans en plastique moulé. 

Il avait mis en plein dans le mille. Ses doigts se saisirent bientôt 
d'une des deux fontes qu'ils avaient également enterrées à l’époque, 
sacoches contenant, entre autres, leur trésor de guerre en diamants, 
des fringues de rechange, des armes et quelques babioles. 


Pressé, Cavendish les inventoria succinctement. L'endroit n'étant 
pas humide, elles étaient quasi intactes et ce qu'elles recelaient 
n'avait pas pâti des ans, du moins pour ce qui concernait diamants, 
nippes, armes et munitions car deux blocs de viande boucanée, 
enfermés dans un carré de tissu, s'étaient eux littéralement pétrifiés. 

Balançant les pavés carnés, il arrêta son choix sur une outre en 
peau vide, préalablement gonflée d'air afin de lui conserver sa 
forme ; étanche, elle n'avait pas non plus souffert du temps. II 
respira. Cela allait singulièrement lui simplifier la tâche. Il n'aurait 
pas besoin de trimbaler un jerrycan entier, pourrait remplir ce 
réservoir en peau. 


En passant, vite fait, il ouvrit une boîte en fer dans laquelle il avait 
l'habitude de ranger ses médianitos, petits cigares dont il raffolait. 
Une grimace chiffonna son visage. Les cylindres de tabac n'avaient 
pas résisté à l'épreuve du temps ; les feuilles, trop sèches, étaient 
tombées en poussière. 

Ravalant sa déconvenue, il se remit à creuser, dégagea bientôt 
l’un des jerrycans, l’arracha à sa prison de sable. Là, il le contempla 
rapidement. Le récipient de plastique translucide n'avait subi aucune 
dégradation. Restait à savoir s'il en était de même du contenu. 
L’'ambrame. L'élixir de longue vie. Une véritable panacée. 


Apparemment, tout allait bien. La hauteur du liquide dans le bidon 
n'avait pas diminué. L'air n'avait pas pénétré. L’ambrame avait 
conservé sa couleur ambrée. 

Les dents serrées, grimaçant sous l'effort, l’éclaireur parvint à 
dévisser le bouchon, se pencha pour humer. À l'odeur, tout semblait 
parfait. Seulement la certitude ne viendrait qu'avec l’usage. 


Fébrile, le coureur de pistes s’assit, cala l’outre couronnée d’un 
entonnoir de fortune coupé dans une bouteille en plastique qui ne 
quittait jamais leurs fontes, puis il souleva le jerrycan et commença à 
verser l’'ambrame en prenant garde de ne pas en perdre la plus 
petite goutte. 


Après quoi il reboucha soigneusement l'outre et le jerrycan, puis 
s’affaira vite fait à réenterrer toutes leurs affaires, à les dissimuler 
grossièrement aux regards le temps qu'il retourne auprès de Jag. 

Il avait tout rebouché, terminait de lisser le sol de l'avant-bras, 
s’apprêtait à se relever lorsqu'un objet froid et dur s’insinua entre sa 
troisième et sa quatrième vertèbre cervicale. 


— Un geste de travers et ta tête te tombe sur les genoux ! fit alors 
une voix rauque aussi mélodieuse qu'un concert de marteaux- 
piqueurs. 


Totalement pris au dépourvu, Cavendish se statufia. 


CHAPITRE X 


Mâchoires bloquées, tentant d’'endiguer les gémissements de 
douleur qu'il poussait malgré lui, les ongles fichés dans les paumes 
de ses mains, le dos collé au mur, le corps raide comme un bloc de 
marbre, la tête enfoncée dans les épaules, Jag endurait un véritable 
calvaire. 

Constamment agressée par la langue abominablement râpeuse 
du loup, sa blessure se rappelait sans cesse à son bon souvenir. Un 
incroyable mal lui ravageait toute la région du bas-ventre, explosion 
permanente qui se ramifiait en dizaines d’élancements furieux 
lesquels lui enserraient la cage thoracique comme une camisole de 
souffrance, saccadant une respiration déjà bien ténue. 


Confronté à de multiples situations critiques, Jag ne se souvenait 
pas avoir rien connu de tel. Jamais il n'aurait pensé finir ainsi, en 
douceur, si l’on peut dire, en tout cas sans bruit et sans fureur, 
exsangue, au menu d'un loup. 


De temps à autre, son univers perdait de sa netteté ; le décor se 
diluait, reculait, palpitait pour reprendre tout à coup son apparence 
initiale. 

À deux doigts de sombrer, il devait faire appel à toute son énergie 
pour repousser le néant qui menaçait de le submerger. 


Coincé. Il était coincé. Le moindre effort le précipiterait dans les 
limbes, il le savait. Le sentait. Remuer, déranger l'animal, le chasser, 
c'était possible. Mais ça ne résoudrait rien. Lui plongerait et la bête 
reviendrait aussitôt, seule ou accompagnée. 

Soudain, une fulgurante douleur le tétanisa et il ne put retenir un 
hurlement. Du moins le prit-il pour tel ; en réalité, il n'émit qu'un 


simple rauquement qui n’effraya même pas le loup, lequel, étendant 
son champ d'investigation, venait de se saisir de l’une des lanières 
de chair arrachées par les griffes de l'ourse et de l’avaler goulüment. 


— Tu mets les mains sur la tête et tu te tournes doucement, en 
restant à genoux ! lança la voix de rogomme. 

Abasourdi, Cavendish obtempéra machinalement, furieux à 
double titre ; d'abord de s'être laissé piéger comme un gamin, et 
ensuite et surtout de subir un contretemps dont il n'avait vraiment 
pas besoin dans le contexte. 


Ne tenant pas à compliquer les choses, et peut-être à prendre un 
mauvais coup d'entrée, sur une méprise, le coureur de pistes se 
retourna lentement, comme on le lui demandait, se retrouva bientôt 
avec le canon d'une Winchester 30/30 entre les deux yeux. 


L'homme qui tenait l'arme avait à peu près sa dégaine. Il était 
vêtu d'une longue veste en peaux fines, d'une tunisienne, d'un jean 
constellé de pièces multicolores ; ses pieds, chaussés de 
mocassins, expliquaient son approche silencieuse ; son visage, 
raviné, recuit par le soleil et les vents, attestait d'un âge avancé 
même si sa chevelure, longue, tirée en arrière, rassemblée en queue 
de cheval par un lien de cuir, demeurait d'un noir d'encre ; une barbe 
fraîche courait le long de son cou, remontait loin sur ses joues 
creuses, dépassant ses pommettes, rejoignant pratiquement ses 
yeux invisibles, cachés derrière de drôles de lunettes à monture 
d'acier, aux verres glauques bordés de cuir. 

— Lunettes de haute montagne, commenta le nouveau venu 
devant l’air stupéfait de Cavendish. J'ai les yeux fragiles. 


— Ÿ fait guère flamboyant, pourtant, renifla le coureur de pistes. 


— Si on parlait plutôt de toi, rauqua l’autre, éludant la remarque. 
Qu'est-ce que tu fais dans ce coin ? 


— C'est toute une histoire. 
— J'ai toujours adoré les conteurs ! 


Coincé, Cavendish se racla la gorge histoire de gagner du temps. 
Quoi qu'il dise, il était mal parti. L’autre ne le croirait jamais, et pour 
cause, et les discussions menaçaient de s’éterniser. Il devait 
absolument se débarrasser de son adversaire dans les plus brefs 
délais. Cependant, d'un autre côté, ce type pouvait être porteur de 
renseignements importants, d'informations vitales pour des 
« voyageurs » comme lui et Jag. || avait bien sa mini Uzi sur la 
poitrine mais avec ses mains sur la tête, comme un élève turbulent, 
il n'était vraiment pas opérationnel. 


— Alors ? s’impatienta l’autre en affirmant la présence de sa 
Winchester. 

— Je sais pas bien par où commencer, s’excusa l’éclaireur. 

— Le début ; faut toujours commencer par le début... 

Toujours coincé, Cavendish eut soudain un trait de génie. 

— Je viens de là, annonça-t-il en tournant les yeux vers 
Ebensburg. 

— Ah oui ? fit l’autre sans s'émouvoir outre mesure. 

— Ça veut dire que je suis dangereux, qu'il vaut mieux pas 
m'approcher de trop près. 

— Faut bien mourir de quelque chose. 

— C'est tout ce que vous trouvez à dire ? 

L'autre haussa les épaules. 


— C'est un truc vieux comme le monde qui n'abuse plus 
personne, fit-il. Des tas de malins ont entouré leur ville de barbelés 
et de panneaux destinés à épouvanter les éventuels visiteurs ou 
autres envahisseurs ; faut être bien naïf pour tomber dans le 
panneau | 

Le regard de Cavendish s'illumina. 

— Vous voulez dire que cet endroit n’est pas radioactif ? coassa-t- 
il, Soulagé au moins sur un point. 

— J'ai juste dit que c'était une coutume souvent pratiquée, 
répondit le nouveau venu. Mais je peux rien assurer pour ce qui 
concerne ce coin-là..… Dis-moi, pour quelqu'un qui en vient, tu ne 
sais pas grand-chose... 


— C'est pas ça, renifla le coureur de pistes, mais on... enfin je 
suis arrivé par une autre direction et il n'y avait pas de barbelés de 
ce côté, alors je pouvais pas savoir. 

L'autre eut une moue. 

— C'est pas moi qui pourrais te renseigner, dit-il. Dans ton cas, y’ 
a plus qu'à attendre ; paraît qu'on décline rapidement, qu'on pourrit 
de l’intérieur, qu'on vomit pas mal, qu'on pisse le sang. C'est une fin 
que j'aimerais pas trop. Mais je vois que tu n'es pas démuni du côté 
armement, tu pourras toujours abréger tes souffrances si ça se 
confirme. 

— C'est une mini Uzi, fit Cavendish ; si elle vous intéresse, on 
peut peut-être s'arranger. 

— Je me trompe ou tu essaies de me proposer un marché ? 

— Je vous donne mon arme et vous me laissez filer. 

— Sans arme, dans ce monde pourri, tu n'iras pas loin. 

— C’est mon affaire, renvoya Cavendish. 

— Tu ne dois pas être un très bon joueur de poker, fit le nouveau 
venu. 

— Qu'est-ce qui vous permet de dire ça ? grogna le coureur de 
pistes, mortifié. 

— Parce que tu bluffes mal ! Si tu me proposes ton arme avec 
tant de générosité, c'est que tu détiens certainement quelque chose 
qui vaut mille fois plus. 

— C'est peut-être une tactique. 

— Peut-être, mais ça m'étonnerait. Envoie quand même ta petite 
merveille ! Attention, tu la balances par la courroie ! 

Se soumettant, l'éclaireur s’exécuta. Du pied, son adversaire 
poussa l’arme un peu plus loin, recula d'autant. Ensuite, sans perdre 
Cavendish du regard, le maintenant toujours dans sa ligne de mire, il 
jeta un coup d'œil rapide sur la mini Uzi. 

— Belle arme ! convint-il après un bref examen en la jetant à 
quelques mètres de là. 

— Je peux m'en aller ? demanda le coureur de pistes, impatient. 

— Certainement pas ! 


— Mais on avait dit... 

— Toi, pas moi. Comment tu t'appelles ? 

Décontenancé, l’éclaireur demeura un moment silencieux avant 
de lâcher : 

— En quoi ça peut vous intéresser ? 

— J'aime bien savoir à qui j'ai affaire ; ça facilite les relations. 

— Quelles relations ? On n’a rien à faire ensemble ! 

— Je m'appelle Larkins ; tu peux m'appeler Larkins. Mes amis 
disent Larky. Quand je dis « amis », faut comprendre familiers ; un 
homme n’a que deux véritables amis en réalité : lui et son flingue ! 

— On n’a que les affections qu'on mérite ! renvoya Cavendish, 
acerbe. 

— Ça c'est vrai ! Peut-être que tu pourras bientôt m'appeler 
Larky... Y’ a longtemps qu'on m'a pas appelé Larky... Alors, c'est 
quoi ton nom ? T'en as honte ou quoi ? 

Le coureur de pistes eut un sursaut. 

— Certainement pas ! Les Cavendish n'ont jamais forfait à 
l'honneur ! 

L'autre eut un ricanement de satisfaction. 

— Et voilà ! Ça ne rate jamais ! Cavendish... Cavendish... J'ai 
jamais connu personne qui soit affublé d’un sobriquet pareil... Tes 
ancêtres ont pas dû inventer le fil à couper le beurre ! 


— Nous avons toujours tenu notre place sans nous soucier de la 
postérité ! Mais j'ai jamais non plus entendu parler d'un quelconque 
Larkins… 


— Faut bien un début ; la dynastie commence avec moi. 

Ce fut au tour de Cavendish de ricaner. 

— On n'est jamais si bien servi que par soi-même ! 

Larkins eut un sourire indulgent. 

— Malgré moi, dit-il. C'est l'Histoire qui choisit ses serviteurs. 


— Bon, maintenant qu'on a échangé nos cartes de visite et 
comparé nos lignées respectives, je peux m'en aller, comme 
convenu ? 


— Pas avant d'avoir passé un dernier examen. 


— Je suis prêt, soupira l'éclaireur, énervé. J'espère que c'est pas 
trop compliqué parce que ma culture est vaste mais sommaire ! 

— C'est à la portée du premier imbécile venu : déshabille-toi ! 

Cavendish faillit s'étrangler. 

— Qu'est-ce que c’est que cette nouvelle lubie ? 

— C'est la condition. 

— Ce serait pas une dynastie de voyeurs que vous seriez en train 
de fonder, des fois ? 

— J'ai jamais eu de goûts pour les gitons, ni pour les têtes 
chenues d’ailleurs. Déshabille-toi ! 

— Mais je possède rien de valeur ! se défendit le coureur de 
pistes. 

— Ça, c'est à moi de le décider. 

— Vous avez déjà mon arme... 

— Je ne suis pas un détrousseur ; si c'était le cas, je te tuerais et 
je récupérerais tout ce que tu as enterré... Déshabille-toi si tu veux 
vivre | 

Désorienté, ébranlé par la rigueur de l'argumentation de son 
interlocuteur, Cavendish demeura un instant interdit avant de 
s'exécuter. 

— Tout ! Tu enlèves tout ! exigea Larkins en se fouillant pour faire 
voir le jour à un petit revolver nickelé. 

Dépassé, l'éclaireur tenta une ultime résistance. 

— Qu'est-ce que je pourrais cacher dans mon slip ? Je suis pas 
une femelle ! Je peux rien dissimuler ! 

— Tout ! Tu enlèves tout ! répéta Larkins. 

Coincé, le coureur de pistes finit par obtempérer et il se retrouva 
bientôt nu comme un ver dans la clarté rouge de la nuit. 

— Ça va, vous êtes content ? grogna-t-il. 

Abandonnant sa Winchester, Larkins se rapprocha de Cavendish, 
commença à tourner lentement autour de lui en lobservant 
attentivement. 


— Je vous plais, j'ai ce qu'il faut ? bougonna le coureur de pistes. 


Imperméable aux piques de léclaireur, Larkins poursuivit son 
étrange examen, s'arrêtant, revenant en arrière, détaillant son 
prisonnier sur toutes les coutures. 


— Les bras ! Lève les bras ! Tourne les mains vers l'extérieur ! 
Écarte les jambes ! Baisse-toi ! Pas comme ça : plie-toi ! Rentre les 
pieds ! 

— Si vous m'approchez, je vous fous mon poing dans la gueule, 
espèce de malade ! 


— La plante des pieds, à présent ! poursuivit Larkins, 
imperturbable. 


— Merde, c'est pas vrai ! Où on est tombés ? 
— C'est bon, tu peux remettre tes nippes à présent. J'ai vu. 
— Vous avez vu quoi ? gronda Cavendish furieux en empoignant 


ses fringues. C’est une manie, une passion ? Vous faites ça avec 
tout le monde ou je dois me considérer comme un privilégié ? 


— C'est juste une question de tactique, expliqua Larkins 
apparemment rassuré. Tu aurais agi de la même façon si la situation 
avait été inversée. D'ailleurs je vais me déshabiller… 


— Tu me la montres et je te la montre, c'est ça ? tonna l’éclaireur. 
Et c'est celui qu'à la plus longue qui commande ? Merci bien ! J'ai 
jamais joué à ça, même quand j'étais momichet ! 

Rengainant son revolver de bonbonnière dans un étui d’aisselle, 
Larkins considéra soudain son interlocuteur avec perplexité. 


— Si tu continues à faire confiance à tout le monde, tu n'iras pas 
bien loin, déclara-t-il. C'est même à se demander comment t'as pu 
faire tant de chemin... C'est pas parce que je t'ai obligé à te foutre à 
poil que ça me dédouane pour autant. Ce pourrait être le comble de 
la fourberie… 

Comprenant que les mobiles de Larkins étaient peut-être plus 
profonds qu'il y paraissait à première vue, le coureur de pistes 
décida de mettre la pédale douce. L'autre avait l'air de bonne foi. En 
tout cas il était prêt à le laisser filer et c'était ce qui importait. Du 
moins dans un premier temps. Seulement il fallait envisager un 
avenir, de toute façon, et il valait mieux perdre une poignée de 
minutes à s'informer, à prendre le pouls de la conjoncture, à renifler 


l'air du temps plutôt que de foncer tête baissée plus tard dans un 
univers émaillé de chausse-trappes. 

— J'ai toujours été un peu soupe-au-lait, grogna-t-il en terminant 
d’enfiler ses bottes. Mais j'ai pas un mauvais fond. 

— Ça empêche pas la prudence. 

— J'aime pas être surpris, ça me met toujours à cran. Et je t'ai 
pas entendu arriver, et sans me vanter, c'est bien la première fois 
qu'on me piège, alors ça m'a rendu hargneux. 

— C'aurait tout aussi bien pu être la dernière, renvoya Larkins, 
nullement affecté par la soudaine familiarité de son interlocuteur. 

Cavendish eut un haussement d'épaules. 

— Ÿ” a toujours un moment dans la vie d'un homme où il faut s’en 
remettre à la chance ; on peut pas être affüté à jet continu. Faudrait 
mais tout finit par s’émousser... C’est pas à toi que je l’apprendrai… 

— Quand même, j'aurais pu... je pourrais être un de ces foutus 
estampillés ! grommela Larkins. 

Désarçonné, l'éclaireur ne laissa cependant rien transparaître de 
son trouble. 

— Ÿ’ a pas que la chance, assura-t-il, y a aussi l'instinct ; j'ai 
toujours marché à l'instinct et ça m'a pas si mal réussi. 

L'autre eut une grimace dubitative. 

— Chacun son carburant, dit-il. Et qu'est-ce que tu comptes faire, 
à présent ? 

— J'ai un ami qui m'attend là-bas, fit Cavendish en désignant la 
masse sombre d'Ebensburg de la tête. 

— Et après, vous continuez vers l'Arche, forcément ? 

— Bah... évidemment, bredouilla Cavendish complètement 
dépassé. 

— On est par là, dans une espèce de cuvette, révéla Larkins en 
tendant son pouce derrière lui. J'emmène une poignée de postulants 
vers la nouvelle Terre Promise. J'ai des gars avec moi mais si vous 
désirez vous joindre à nous la caravane vous est ouverte. On sera 
jamais trop nombreux pour traverser ces territoires maudits. Ton ami, 
il est comme toi ? 

Comme Cavendish le fixait, manifestement égaré, il précisa : 


— || marche à l'instinct ? 

— En plein. On est de la même école. 

— Alors j'espère que vous viendrez, fit Larkins apparemment 
sincère, je serais curieux de vous voir à l'œuvre ! 

Sur ce, il récupéra sa Winchester et tourna les talons, laissant 
l'éclaireur abasourdi. 

Nullement traumatisé cependant, ce dernier ramassa sa mini Uzi, 
la gourde pleine d'ambrame, puis il se rapprocha ventre à terre du 
périmètre de barbelés, se demandant s'il n'avait pas rêvé. 


CHAPITRE XI 


Affamé, alléché par cette première prise, le loup s'intéressa 
aussitôt aux autres lambeaux de chair collés sur les abdominaux de 
Jag, les décolla en « pelletant » des incisives inférieures avant de 
les manger safrement, dans d’affreux borborygmes, d’odieux 
claquements de mâchoires. 

Les yeux remplis d'effroi, malade de douleur, de peur, Jag comprit 
qu'il allait sombrer. 


Des milliers de flashes crépitèrent dans sa tête et il se sentit 
mollir, glisser doucement vers le néant. 


Heureusement, si l'on peut dire, mis en appétit par ces quelques 
broutilles vite avalées sans la moindre résistance de leur 
propriétaire, l'animal perdit toute prudence et il s’attaqua à la plaie 
de Jag comme il l'aurait fait d'un gibier mort ou totalement à sa 
merci. 

Ses mâchoires se refermèrent sur une côte, tétanisant Jag, le 
ramenant à la sordide réalité. 


Il hurla. 
Rugjit plutôt. 
Un cri effrayant, venu de l’âme et des tripes, une plainte 


singultueuse qui repoussa la touffeur ambiante et fit lâcher prise au 
loup qui recula, surpris. 

Alors l'homme et la bête restèrent un moment à se regarder, puis 
l'animal retroussa les babines, manifestant un net regain 
d'agressivité, annonçant une attaque immédiate. 

Galvanisé par l'intensité de la douleur, Jag recouvra un peu de 
revif ; décidé à vendre chèrement sa peau, à ne pas se laisser 


dévorer à demi vif comme une proie consentante, il ramena 
subrepticement sa jambe droite à bonne hauteur avant de la 
détendre d’un seul coup, frappant l'animal en plein museau. 


Ce qui survint alors pétrifia Jag. 
Alors que sa méchante ruade aurait dû mettre le loup à mal, sinon 
l’'assommer tout net, il ne se passa rien. 


Rien du moins qu'on soit en droit d'attendre si l’on songe que sa 
botte traversa littéralement la tête du loup sans rencontrer la plus 
petite résistance. 

Lancée, sa jambe, en arrivant en bout de course, secoua tout son 
corps, lui arracha une nouvelle plainte de douleur qu'il cha malgré 
lui, Sans même en avoir conscience, médusé par le singulier 
phénomène dont il était victime. 


Allant jusqu'à douter de ses sens certainement amoindris par sa 
blessure et le sang qui continuait de s’en écouler, il voulut redoubler, 
redoubler en y mettant encore plus de vigueur, pour un même 
résultat. 

Du coup, sa peur changea de caractère, se mua en épouvante. Il 
avait déjà combattu pas mal d’'adversaires étranges, des plantes 
cannibales, des animaux mutants, mais aucun, à son souvenir, qui 
n'offre cette particularité d'être immatériel, du moins lorsqu'on tentait 
de s’en débarrasser. 


Prolongeant le cauchemar, le loup passa alors à l'attaque et ses 
maxillaires se refermèrent sur la botte de Jag comme les mâchoires 
d'un piège serratiforme. 


À travers le cuir, notre homme sentit les dents de l'animal se 
dessiner sur sa jambe, pénétrer profondément sa chair. Puis, 
comme s'il voulait arracher le morceau, le loup commença à donner 
de furieux coups de tête dans tous les sens, déstabilisant Jag, le 
tirant à hue et à dia comme s’il jouait avec une poupée de chiffon, un 
épouvantail à étourneaux. 

Ainsi brinquebalé, Jag perdit toute velléité de résistance. Il eut 
soudain conscience qu'il allait assister à sa mort. || était déjà dans 
les phases de l'agonie. 


Un curieux détachement s’empara alors de lui, et lui qui avait 
toujours lutté et reculé les limites de l’inéluctable devint le spectateur 


indifférent de sa propre fin. Tout lui était égal. Il était bien. Jamais il 
n'avait éprouvé cette sensation de plénitude totale, d'accord, de 
symbiose avec chaque parcelle de l'univers. Il se détachait de son 
enveloppe. Il flottait. Il allait rejoindre tous ceux qui l'avaient précédé 
de l’autre côté d’ailleurs. Patch, peut-être, dont il avait perdu la piste, 
et Monida la seule femme qu'il ait jamais aimée et qui avait trouvé 
une fin atroce dans les flancs de Palizada, la cité des sauvages de la 
Compagnie des Os, une redoutable tribu de bouffeurs de chair 
humaine. Î| allait la retrouver, enfin, pouvoir communier avec elle 
l'éternité durant. La séparation touchait à sa fin. I| montait, montait. 


Soudain, une mélodie mobilisa son attention. Un instant, il crut 
avoir mal entendu, tendit l'oreille. Non, il n’était pas fou. C'était bien 
ça. La musique se précisa. Ün air lancinant, léger comme la brise. 
Une mélopée qui annonçait à coup sûr les portes d’un monde 
meilleur. 

Brutalement, il reprit pied dans la réalité. || était toujours allongé 
sur le sol dans la touffeur d'Ebensburg, le loup près de lui. L'animal 
l'avait lâché et il se tenait tête levée, mufle haut, immobile, attentif. 


Le souffle court, Jag retrouva d’un seul coup toutes ses 
sensations. Îl avait dû perdre connaissance, une fois de plus. C'est 
alors que la drôle de musique lui chatouilla de nouveau les tympans. 
Ainsi, il n'avait pas tout inventé. La mélodie existait bel et bien. 
D'ailleurs, il n’y avait qu'à regarder le loup pour s’en convaincre ; à 
n'en pas douter l'animal écoutait lui aussi l'étrange modulation. 

Un instant, Jag se demanda si justement il ne s'agissait pas du cri 
de ce curieux loup. Le cou tendu, il semblait hurler à la lune. 


Puis, en l'espace d'une seconde, la bête se dématérialisa. 

Si vite que Jag n'en crut pas ses yeux. 

Puisant dans ses dernières ressources, Jag se releva sur un 
coude, le regard halluciné. 

C'est alors que le bruit d'une course le tira de son hébétude. 


Tournant la tête, il vit une silhouette crever le rideau de verdure 
qui couvrait les arcades. 

Identifiant Cavendish, il voulut hurler, le prévenir de la présence 
du loup, mais son avertissement s'étrangla dans sa gorge et il 
retomba en arrière, terrassé par l'émotion. 


CHAPITRE XII 


— Eh! Ça va ? Tu vas tenir le coup ? Ça te gêne pas trop de me 
regarder creuser, non ? ronchonna Cavendish. 

Jag conserva le silence. Debout dans un ciel de feu, il regardait 
longuement autour de lui, tournait sans cesse sur lui-même, attentif, 
curieux, comme s'il découvrait le monde. 


À genoux dans le sable, l'éclaireur s’accorda un moment de répit, 
observa son compagnon d'un œil critique. 


— C'est pourtant pas ton genre de tirer au flanc, grognat-il, t'es 
sûr que tu te sens bien ? 


Comme Jag semblait sourd, le coureur de pistes poursuivit : 


— D'accord, tout ce qui arrive est un peu de ma faute, mais c'est 
pas une raison pour me snober ! Sans moi, tu serais pas là à jouer 
les paons ensevelis dans leurs méditations ! 

Il laissa passer un moment, puis reprit : 


— D'accord, sans moi on n'en serait pas là et j'aurais pas eu 
besoin d'intervenir ; ça va, t'es content comme ça ? Je me suis 
assez humilié ? De toute façon, je suis pas responsable de tout ; cet 
ours, il existait bel et bien et on aurait pu tomber dessus à n'importe 
quelle occasion. C'est pas de ma faute si on vit dans un univers où il 
faut se défier de tout ! Je veux bien croire que t'as été secoué mais 
c'est plus qu'un mauvais souvenir à présent. T'es retapé, réparé de 
fond en comble, plus neuf qu'avant. Maintenant peut-être que tu te 
juges trop bien pour participer à de viles tâches... Tu crois que tu 
pourras te charger de quelque chose ou bien tu t'estimes de trop 
haute lignée ? T'as pas l'air d'entendre ; peut-être bien que t'as les 
tympans fracturés, va savoir ? Va falloir penser à un bain d'oreilles ! 


— Pourquoi pas un lavage de cerveau, pendant que tu y es ? 
lança soudain Jag. 

L'éclaireur eut un ricanement. 

— J'aurais pas osé aller jusque-là, mais si c'est toi qui le 
proposes ! Ça y est ? T'es de nouveau d’aplomb ? J'y croyais plus ! 
Je commençais à me demander si tu récupérerais jamais ton bon 
sens ! Enfin, maintenant que c’est fait, on va pouvoir être un peu 
plus constructif | 

— Quoi que tu en penses, je l’ai VU, dit Jag. 

Cavendish poussa un soupir à se déchausser les incisives. 

— Ah ! C'est ça ? C’est cette histoire de loup qui te donne du 
vague à lame ? Bon, eh bien, je te crois ; ça va comme ça ? 

— Non ! À qui tu crois t'adresser ? À un débile profond ? 

— Je l'ai pas vue ta bestiole, j'y peux rien ! 

— Elle est partie juste avant ton arrivée, comme si la musique la 
rappelait. 

— J'ai pas non plus entendu de musique ; faut dire que j'avais le 
martèlement de mon cœur comme bruit de fond ! 

— Tu ne me crois pas ! 

— J'avais la tête ailleurs, excuse-moi ! Et toi, de ton côté, t'étais 
pas au meilleur de ta forme ; ceci explique peut-être cela... 

— || y avait un loup ; d’ailleurs tu as vu comme moi les traces de 
ses dents sur ma botte et sur ma jambe ! 

— Ta jambe est nette à présent. Quant à ce loup, d'accord : il 
existe et il a foutu le camp en m'entendant arriver ! Remarque c'est 
plutôt une bonne nouvelle. 

Comme Jag le regardait, sourcils froncés, Cavendish précisa : 

— Si un loup vit dans les parages, ça veut dire que l'endroit n’est 
pas contaminé : ces bêtes-là ont de l'instinct. 

— Ce n'était pas un loup normal... 

Le coureur de pistes poussa un nouveau soupir dévastateur. 

— Comment veux-tu que j'avale un truc pareil ? Un loup qui existe 
quand il te dévore et qui devient transparent quand tu lui refiles un 
coup de botte ? C'est plutôt extravagant, non ? Mets-toi à ma place. 


— Moi, je t'aurais cru. 

— C'est facile à dire ! Je vois pas des bestiaux à densité variable, 
moi | 

— Non, mais tu as souvent des visions quand tu t'assois à une 
table de poker ! 


— Touché ! reconnut Cavendish. Un partout. 


— Tu sais pourquoi on a survécu jusque-là ? demanda Jag en 
sautant apparemment du coq à l'âne. 

— Parce qu'on forme une bonne équipe. 

— Ce n'est pas la seule raison. Si on est encore de ce monde, toi 
et moi, c'est parce qu'on a toujours su s'adapter, prendre les choses 
comme elles venaient, même si elles nous semblaient singulières. 
Notre survivance, on la doit principalement à notre ouverture 
d'esprit, à notre faculté de ne rien repousser a priori, à faire face 
quoi qu'il arrive et à réfléchir ensuite. 

— Ça me navre, mais je dois reconnaître que tu as raison, 
capitula l’éclaireur. Faudrait pas vieillir, on devient rationaliste sans 
même s’en rendre compte ; on s'appuie en même temps sur une 
canne et sur des idées reçues... Je te crois... et j'ai du mérite, parce 
que ça arrange pas nos bidons cette histoire d'animaux 
évanescents. Si tu veux mon avis, on était mieux chez nous ! 


Puis, désignant leurs fontes affleurantes, il s'inquiéta : 

— Qu'est-ce qu'on va faire de tout ça ? 

Jag eut une moue dubitative. 

— Tout dépend de ce qui nous attend. 

— J'ai rien promis, dit Cavendish en faisant allusion à sa 
rencontre avec Larkins dont il avait succinctement entretenu son 
compagnon. On reste libres de nos mouvements. 

Indécis, Jag jeta un regard inquiet vers le ciel qui commençait 
doucement à s’éclaircir en conservant toutefois une dominante 
rouge. 

— || serait peut-être bon de savoir ce qui se passe réellement, 
émit Jag, ça pourrait nous aider, nous faire gagner du temps. 

— J'aurais dû demander plus de détails, mais j'avais guère le 
temps, dit le coureur de pistes. Tout ce que je sais, c'est qu'on serait 


dans une zone maudite, qu'il y aurait toujours des chercheurs de 
paradis, des guides pour les aider dans leur quête, et des 
personnages qualifiés d’estampillés, qu’on ne reconnaît qu’à peau 
nue. || a été question d’une arche, aussi... 

— C’est beaucoup et peu à la fois, dit Jag. 


— C'est que j'étais pas en position de tenir une conférence ! 
Larky n'avait pas non plus la nuit devant lui. 


— Larky ? 

Cavendish prit un air entendu. 

— C'est le diminutif de Larkins, le chef de caravane. On est 
comme deux doigts de la main lui et moi. 

— Et comment il se déplace, Larky ? 

— Comment ça ? 

— Son mode de locomotion ! Il est à cheval, motorisé ? 

— J'en sais fichtre rien, avoua l’éclaireur. C’est important ? 

— Histoire de savoir ce qu'on peut emmener... 


Devant leur ignorance, les deux hommes se concertèrent puis ils 
décidèrent, d'un commun accord, de s’encombrer de leurs fontes 
qu'ils pouvaient facilement porter sur l'épaule mais s’opposèrent sur 
le chapitre des réservoirs d'ambrame. Jag était d'avis de les laisser 
sur place tandis que le coureur de pistes préconisait, lui, de les 
emporter dans leur totalité. 


— On ne sait pas ce qu'on va trouver, plaida Jag en passant une 
chemise intacte mais un rien chiffonnée, c'est une trop lourde 
charge... 

— On en a porté d’autres ! 

— Ce n'est pas seulement une question de poids, insista Jag. Ce 
sera encombrant, physiquement et moralement. 

— Rien que ça ! ricana Cavendish. 

Jag approuva du chef. 

— Ça nous prendra les mains et la tête, avança-t-il. On n'aura 
plus nos aises, il faudra toujours les trimbaler avec nous, en toute 
circonstance ; ça jouera fatalement contre nous, on sera moins 
mobiles, plus gauches. Je te rappelle que c'est toi qui prétends qu'il 


vaut mieux éviter de s'attacher, que se lier c'est donner un otage au 
malheur. 

— Je parlais des femmes, de la marmaille ! 

— Oui. Quelque chose qui te ressemble ! Et là tu me proposes la 
même démarche pour deux objets inertes ! 

— Deux objets inertes remplis d'un élixir de santé ! De l'or 
potable, liquide ! Si t'es debout, guéri, pleine peau, c’est tout de 
même grâce à eux! 

— On en emmène une gourde pleine, c’est grandement suffisant. 

Le coureur de pistes secoua négativement la tête, buté. 

— Pas d'accord, refusa-t-il avec véhémence. Le contenu entier de 
cette outre a tout juste suffi à te remettre sur pied ! 

— J'étais mal en point ! 

— Va savoir ce qui nous guette... Et puis, ça peut aussi nous 
servir de monnaie d'échange ; sans compter qu'on pourrait avoir à 
secourir des femmes, des enfants... Peut-être même des chevaux ! 
On n’a jamais essayé mais cette mixture doit également s’appliquer 
aux animaux, à tout ce qui est vivant | 


Bien que résolument démagogique pour un homme de la trempe 
de Cavendish, qui s’embarrassait rarement de considérations 
humanitaires, sa réserve à tiroirs eut un impact sur Jag qui révisa 
ses positions. 

— D'accord, convint-il, tes arguments tiennent la route. 
Seulement on coupe la poire en deux : on ne prend qu’un jerrycan ; 
celui qui est entamé. 


— Et l’autre, on le laisse là ? Il sera perdu à tout jamais... 
Jag eut un haussement d'épaules. 
— Ça nous fera une réserve, dit-il. 


— Une réserve dont on ne peut pas se servir n'est plus une 
réserve ! grogna l'éclaireur. 


— Parce que tu espères demeurer ici longtemps ? 

Cavendish eut une moue dubitative. 

— Peu importe l’époque, finalement ; à bien y réfléchir, j'ai pas 
tellement de préférence. Faut dire qu’on manque un peu d'éléments 


de comparaison. Évidemment, le climat est pas ce qu'il y a de plus 
engageant, ajouta-t-il en fixant les cieux écarlates avec une grimace, 
mais y a pas que les apparences. 


— J'avais autre chose en tête, révéla Jag. Je pensais à un retour 
possible à notre temps... Jusque-là, lors de nos... « Voyages », nous 
sommes toujours revenus à notre point de départ ; c'est pour cela 
que je parlais de réserve... 

— Ouais, convint le coureur de pistes. C’est une façon de pas 
mettre tous nos œufs dans le même panier. On marche comme ça ! 


Ce point de détail expédié, ils réglèrent vite fait un autre cas 
litigieux : celui des diamants. N'ayant rien qui soit aussi facilement 
reconnu par tous et de ce fait aisément monnayable, ils décidèrent 
de les conserver avec eux et c'est Cavendish qui en demeura le 
porteur. 

Ensuite ils se répartirent les armes, les munitions, se chargèrent 
de leurs fontes, puis tirèrent au sort celui qui porterait le premier le 
jerrycan, tâche qui échoua à l'éclaireur. 

Après quoi ils s’ébranlèrent, marchèrent en direction du 
campement présumé de Larkins. 


CHAPITRE XIII 


Rejoindre la caravane ne leur prit guère de temps. 

En effet, ils avaient à peine parcouru cinq cents mètres qu’une 
vaste cuvette naturelle se présentait à eux, large dépression 
naturelle au fond de laquelle ils découvrirent une suite de chariots 
disposés en cercle comme dans la plus pure tradition des us et 
coutumes de la Conquête de l'Ouest. 


À mieux y regarder, il ne s'agissait pas de chariots traditionnels 
mais de véhicules bricolés, des wagons ferroviaires qui avaient été, 
selon leur longueur, coupés en deux ou trois avant d’être recarénés 
et montés sur roues à pneus. 


Il y avait là une demi-douzaine de ces engins, dont la forme 
rappelait les antiques roulottes des romanichels. Au centre du cercle 
se tenait un wagon plate-forme nanti d'étroites ridelles, sur lequel 
trônait un immense bloc de minerai noir brillant dont la forme n'était 
pas sans rappeler celle d’un crayon épointé tout en offrant toutefois 
une base plus évasée. 

— Drôle de truc, commenta Cavendish en s’attardant sur l'étrange 
stalagmite, on dirait un de ces trucs dont certaines femmes seules 
raffolent ! Je me demande à qui ça sert. 

Jag gonfla les joues. 

— C'est peut-être une relique, un objet de culte... 

— Peut-être bien... Tous ces chercheurs de Pierre Promise, ces 
pèlerins ont souvent des idées biscornues ! En tout cas, l'ami Larky 
est loin d'être une épée en matière de stratégie ! J'ai jamais vu un 
camp si mal élaboré ! S'installer au fond d’une cuvette, faut avoir du 
vent entre les oreilles ! 


Généralement plus nuancé dans ses jugements, Jag ne put cette 
fois que souscrire aux critiques de son compagnon. Bivouaquer 
dans un trou, c'était s’exposer inutilement, offrir la corde pour être 
pendu ; d'ordinaire on choisissait au contraire une éminence, de 
manière à surplomber d'éventuels assaillants et à les obliger à 
s'exposer en montant à l'attaque. 


— Oui, c'est bizarre, cette tactique, approuva Jag. 


— D'autant plus qu'il y a même pas une sentinelle sur tout le 
pourtour de cette dépression ! 


— Et apparemment personne qui veille en bas, renchérit Jag en 
contemplant le camp endormi. 

— Et y a même pas un feu pour éloigner les bêtes sauvages... 

— Oui, c'est bizarre, répéta Jag visiblement troublé. 

— Y'a rien de singulier là-dedans, renïfla léclaireur. C’est 
simplement que Larkins est un trou-du-cul en matière de sécurité, 
c'est tout ! Le premier de la Dynastie, tu parles ! Il Va pas faire de 
vieux os ! C’est à se demander comment un pareil jean-foutre a pu 
vivre si longtemps et surtout trouver des clients. Les pèlerins de 
maintenant doivent pas être bien exigeants ! Viens, on va mettre un 
peu d'animation dans ce rassemblement de marmottes ! 


Ce disant, il se lança dans la pente, précédant Jag, lequel ne 
pouvait s'empêcher de ressentir une impression de malaise. 


Ils avaient parcouru les trois quarts du chemin, s’apprêtaient à se 
faufiler entre les drôles de roulottes, lorsque, soudain, le sol se mit à 
onduler alentour. 

Médusés, ils virent des lignes de sable converger vers eux, 
rayons protubérants qui crevèrent bientôt en autant de projections 
pulvérulentes, pour laisser la place à une demi-douzaine de 
créatures étranges, quasi simiesques dans le maintien, armées de 
sabres d’abattis dont les lames, levées, accrochaient les lueurs 
rougeâtres du levant. 


Totalement pris au dépourvu, Jag et Cavendish demeurèrent 
littéralement pétrifiés par la promptitude de l'attaque. 

Interdits, le souffle court, la gorge sèche, ils n’osèrent esquisser le 
plus petit mouvement vers leurs armes, subjugués par les êtres qui 


venaient de se matérialiser autour d'eux, leur bloquant toute retraite. 


Si Jag et Cavendish ne bougeaient pas d’un millimètre, il en était 
de même pour leurs étranges agresseurs, lesquels paraissaient 
statufiés. 

Déglutissant péniblement, les deux hommes eurent alors le loisir 
de détailler leurs adversaires et ce qu'ils découvrirent les laissa 
pantois. Jamais encore il ne leur avait été donné de croiser 
semblables humanoiïdes. 


IIS avaient devant eux des êtres de grande taille que leur position, 
genoux fléchis et dos voûtés, rapetissaient considérablement. En 
guise de peau, ils avaient des écailles de l'ampleur d'un ongle de 
pouce qui leur recouvraient tout le corps. Pour le reste, ils ne 
s'éloignaient guère du commun des mortels, si ce n'était leurs têtes 
à la face curieusement plate, dépourvues d'oreilles, de cheveux, 
trouées de deux yeux anormalement longs, sans paupières, et d'un 
nez fortement aplati dont les narines paraissaient avoir été taillées 
au rasoir, comme leur bouche sans lèvres. Pour tout vêtement, ils 
portaient une espèce de pagne en grosse toile écrue échancrée sur 
les côtés qui leur descendaient jusqu’à mi-cuisses. 

— Par le Maufait ! souffla Cavendish. Qu'est-ce que c'est que 
cette engeance ? J’ai jamais rien vu de pareil, et toi ? 


Jag conserva un silence prudent, ne tenant pas à compliquer une 
situation déjà fort tendue avec des réflexions acides. Il n’en 
demeurait pas moins que l'éclaireur avait raison. Lui non plus n'avait 
jamais rien vu de tel, même dans des spectacles où étaient 
rassemblés toutes sortes de monstres. Ces hommes, il fallait bien 
les appeler ainsi, ressemblaient à des serpents. 

Soudain, leurs larges yeux s'illuminèrent, prirent une couleur verte 
d'une telle intensité que Jag et Cavendish se retrouvèrent comme 
piqués par des barres de lumière émeraude. 

— Tiens ! Regardez un peu qui est venu nous rendre une petite 
visite : Caven-couilles-de-mes-deux-dish ! lança tout à coup une voix 
tonitruante qui brisa la tension naissante. 

Aussitôt, les regards des curieux hommes-serpents s’éteignirent 
et ils s'écartèrent sur le nouveau venu, un gaillard haut en couleurs 
que Jag identifia immédiatement comme Larkins. 


— Je croyais que vous étiez comme deux doigts de la main, 
ironisa Jag en s'adressant à son compagnon. 

— C'est un garçon d’une grande pudeur, renifla Cavendish, il 
cache ses sentiments derrière la verdeur de son langage. 

— C'est gentil d'être venu vous joindre à nous ! claironna Larkins 
en observant Jag des pieds à la tête, sans vergogne, comme un 
maquignon en quête de bétail. C’est ton ami, je présume ? 

— C'est bien lui ; on voulait voir comment vous étiez installés. 

— On a été un peu surpris par l’accueil, dit Jag. 

Larkins eut un gloussement. 

— Vous avez fait connaissance avec mes Snakers ! Ce sont 
d'excellents chiens de garde, des sentinelles d’une rare efficacité ; 
personne n'a jamais réussi à les prendre en défaut ! 

— Le fait est qu'ils sont redoutables, reconnut Jag en ne sachant 
plus où donner des yeux, étourdi par les six étranges guerriers qui 
les entouraient, toujours menaçants, et l’arrivée de Larkins, cet 
homme au regard dissimulé par de curieuses lunettes. IIs vont rester 
longtemps comme ça ? 

— Jusqu'à ce que je leur ordonne de décrocher... Ca ne tient 
qu’à toi... Cavendish ne t'a pas mis au courant ? 

— On n’a pas dit qu’on restait, gronda le coureur de pistes. 


— Ça n'a plus d'importance, dit Larkins. Vous êtes là et c'est ce 
qui compte... Je ne peux pas prendre le risque de le laisser partir 
sans savoir. 

Sans rien dire, Jag commença à se déshabiller. Informé des 
différentes phases de l'examen subies par son compagnon, il se 
tourna, se retourna bras levés, puis se plia à l'équerre avant de 
montrer ses plantes de pieds. 


— Bien, comme ça au moins on est fixés, fit Larkins visiblement 
soulagé. J'ai pas pensé une seule seconde que tu sois un 
« estampillé » mais maintenant le doute est dissipé une fois pour 
toutes, ce qui est indispensable si l’on doit faire route ensemble ! 

D'un claquement de langue, il libéra ses hommes, lesquels 
commencèrent immédiatement à tourner sur eux-mêmes, comme 
des toupies folles, et à s’enfoncer dans le sol pour y disparaître 


prestement, ne laissant de leur présence que six négligeables 
ornières. 


— Spectaculaire, hein ? fit Larkins devant la mine ébahie des 
nouveaux venus. Moi-même, je ne m'en lasse pas ! 


Puis, tendant la main à Jag qui achevait de se rhabiller, il lança : 

— Je ne sais pas ce que vous déciderez mais on sera heureux de 
vous avoir avec nous ! Moi, c'est Larkins ; mes amis disent Larky ! 

— Jag, se présenta Jag. Mes amis n'ont pas le choix : c'est déjà 
un diminutif. 


Devant l'air perplexe de son interlocuteur, il précisa : 

— C'est mon père adoptif qui m'a surnommé Jag ; parce qu'il 
prétendait que j'étais hargneux, farouche et souple comme un 
jaguar. 

— Les pères sont toujours bons juges. Enchanté, Jag ! Bienvenue 
parmi nous. si vous décidez de rester, bien entendu ! 


S'étant préalablement mis d'accord sur la nécessité de se situer 
dans le contexte et n'ayant de meilleur moyen d'y parvenir qu'en 
s'intégrant à une communauté, les deux hommes échangèrent un 
bref regard de principe avant d'accepter. 

— On pourrait faire un bout de route ensemble, dit Cavendish, 
mais on voudrait pas être une charge... 


— Vous ferez votre part de travail... c'est du moins comme ça que 
je conçois les choses ! 

— C'est, ainsi qu'on l'entendait, appuya Jag. Mais après ce que 
nous venons de voir, je me demande à quoi on pourra être utiles. 

— On n'est jamais trop nombreux quand il s’agit de s’aventurer 
dans des zones maudites, affirma Larkins. Et vous n'êtes pas 
n'importe qui pour être arrivés jusqu'ici entiers... Cavendish m'a dit 
que vous marchiez à l'instinct ; ça a l’air de bien fonctionner et je 
serais bien bête de me priver de vos services. Faut pas avoir peur 
de mettre toutes les chances de son côté ! Dans un premier temps, 
vous n'aurez qu'à vivre parmi nous, regarder, vous familiariser avec 
la vie de la caravane. Ce que vous pourrez peut-être faire, par 
contre, c'est nous ravitailler en viande fraîche car les Snakers sont 


de piètres chasseurs et on commence à en avoir assez de manger 
du pemmican. 


Avisant le jerrycan que Cavendish avait laissé tomber entre ses 
jambes, il indiqua : 

— Au niveau de l’eau, on a tout ce qu'il nous faut ; toutes les 
roulottes sont munies de récupérateurs d'humidité ambiante qui 
fonctionnent jour et nuit et le liquide est perpétuellement recyclé. On 
peut même prendre des douches. 


— C'est pas de l'eau, corrigea l'éclaireur. C'est une potion, un 
médicament, une espèce de sirop ; j'ai les bronches fragiles et il 
m'en faut au moins deux verres par jour sinon j'ai des difficultés 
respiratoires. 

— On a aussi une pharmacie avec de puissants antibiotiques ; 
faudra voir ça avec Chang, c’est lui qui s'en occupe ! 


— Je supporte pas tous ces produits chimiques, ça me donne de 
méchantes allergies, déclara le coureur de pistes. Si ça te fait rien, je 
préfère me soigner moi-même. 

Le chef de convoi eut un haussement d’épaules. 


— C'est toi qui vois ! Chacun est libre de ses choix. En attendant, 
suivez-moi, je vais vous montrer vos chambres ; vous pourrez vous 
installer, faire un brin de toilette. Après on cassera la croûte et on se 
mettra en route ! 

Attentif, Jag souleva alors un point de détail qui le tarabustait. 

— Pour se mettre en route, il faut avoir un moyen de locomotion, 
avança-t-il, et j'ai beau me crever les yeux, je ne vois aucune trace 
de chevaux, de bovins, aucun moyen de traction traditionnel. 

Se fouillant, Larkins exhiba un boîtier noir de la taille d’une grosse 
boîte d'allumettes. 

— || y a tout ce qu'il faut là-dedans ! sourit-il mystérieusement. 
Vous verrez ça tout à l'heure, chaque chose en son temps ! Venez 
prendre possession de vos appartements ! 

Décontenancés, Jag et Cavendish se jetèrent un regard incrédule 
avant de lui emboîter le pas. 


CHAPITRE XIV 


Ramenant la manette nickelée contre la cloison carrelée, Jag 
coupa le mince filet d’eau qui s'’écoulait de la pomme de douche, 
s'ébroua puis quitta la cabine pour se retrouver de plain-pied dans 
leur chambre. 

— Ça y est ! Tu peux y aller ! dit-il en s'adressant à Cavendish qui 
n'arrêtait pas de tourner en rond dans l'unique pièce qui composait 
leur appartement, s'extasiant sur chaque découverte. || n'y a pas 
beaucoup de pression mais l’eau est claire. 

L'éclaireur repoussa la proposition de son compagnon d’un geste 
de la main. 

— J'ai jamais trop aimé les ablutions matinales, renifla-t-il, ça me 
refroidit pour la journée et je suis tout patraque.… 


— L'eau est chaude ! 
— Même. C'est le contact ! Je sais pas trop comment t'expliquer 


mais ça me bloque les facultés et je ne vis plus qu’à cinquante pour 
cent de mes possibilités. 


— Oui... Situ ne te laves pas ce soir, je te traîne sous la douche. 


— Je te trouve bien ingrat avec un homme qui t'as sauvé la vie il y 
a même pas une poignée d'heures. 


— La reconnaissance n'a rien à voir avec l'hygiène. 


— Eh ! Je sens pas encore la moufette ! Faudrait pas exagérer ! 
Je me suis lavé y'a pas si longtemps que ça... 


— Quelques centaines d'années, pour le moins ! ricana Jag en 
terminant de se sécher. 


L'éclaireur eut un haussement d’épaules. 


— Évidemment, si tu comptes comme ça ! À ce sujet, tu crois pas 
qu'on ferait bien de jouer cartes sur table ? Larkins a pas l'air d’un 
mauvais bougre, il nous comprendra sûrement... 


— Tu veux lui dire quoi ? Que je me battais contre un ours et 
qu'on a voyagé dans le temps ? Si tu veux mon avis, il va nous rire 
au nez ; et cela dans le meilleur des cas, parce qu'il pourrait aussi 
nous considérer comme des créatures infernales ou je ne sais quoi. 
Je ne sais pas si tu as remarqué mais il y a des crucifix un peu 
partout dans ce wagon... 

Cavendish se garda bien d’insister. Il avait lancé un ballon d'essai 
sans trop y croire et les réserves émises par Jag lui semblaient 
frappées au coin du bon sens. Il leur était en effet bien difficile 
d'expliquer leur situation sans s’attirer l’incrédulité et les sarcasmes 
de leurs interlocuteurs potentiels. Et il était également vrai qu'il 
paraissait régner un fort climat religieux dans le coin : il suffisait pour 
s'en convaincre de laisser traîner ses yeux sur un décor 
étrangement émaillé de crucifix ou de simples croix. 

— On a peut-être récupéré le wagon d'un ecclésiastique ? émit 
l'éclaireur. 

— Peut-être. Mais tant qu'on ne sera pas définitivement fixés, il 
vaut mieux ne pas se découvrir. Je ne tiens pas à finir sur un 
bûcher ! 

— Tu crois pas que t'exagères ? 

— Patch m'a souvent entretenu de la religion et de ses excès... 
Le remède était souvent pire que le mal ! 


— D'accord ; prenons la température, on s’habillera en 
conséquence. En attendant je me demande... 


Intrigué par le comportement de son compagnon, le coureur de 
pistes s'interrompit. Médusé, il vit Jag reposer la botte qu'il 
s’apprêtait à enfiler avant de fondre silencieusement sur la porte de 
leur chambre et de l'ouvrir à la volée sur une portion de couloir vide. 


— Il se passe quelque chose ? s'inquiéta Cavendish. 
— || y avait quelqu'un ; on nous espionnait | 

— J'ai rien entendu, personnellement. 

— Tu parlais. 


— Et toi tu m'écoutais |! 
— || y avait quelqu'un ! s'entêta Jag. 
— Un champion de la course à pied, un véritable sprinter ! 


Ignorant les railleries de Cavendish, Jag se précipita dans le 
couloir, fit quelques pas vers la sortie, puis revint à droite, remonta 
vers le fond du wagon, ouvrant au passage la porte des toilettes et 
celle d'un ancien débarras qui ne contenait pour l'heure que 
quelques ustensiles de ménage. 

— Alors, fit Cavendish en s’encadrant dans le chambranle de leur 
chambre, tu trouves ta vie ? 


— || y avait quelqu'un ! répéta Jag, buté. 
— Un ectoplasme, sûrement, rigola l'éclaireur. À moins que ce ne 
soit encore ton loup... 


Revenant, Jag se baissa soudain, ramassa un objet aux pieds de 
Cavendish. 


— Qu'est-ce que c’est ? s’inquiéta ce dernier. 
— Je doute qu’un loup soit affublé d'un pareil colifichet, pas plus 


qu'un ectoplasme, ironisa Jag en déposant sa découverte dans la 
main de son compagnon avant d'aller remettre ses bottes. 


Dans la paume de l'éclaireur, une petite barrette plastifiée sertie 
de strass brillait de mille feux. 


Comme son nom le laissait présager, Chang était de race 
chinoise. C'était un petit homme effacé, affable, toujours en 
mouvement, à l'affût du bien-être des autres. 

Coiffé d’une invraisemblable toque de maître queux, sanglé dans 
un tablier blanc trois fois trop grand qui lui donnait l'allure d’une 
momie, il tournait sans cesse autour de l'immense table d'hôtes, 
s'arrêtant derrière chaque convive, s'inquiétant de ses desiderata 
tout en se frottant continuellement les mains, manège qui devenait 
vite gênant si l'on songe que la plupart des chaises demeuraient 


vides et qu'il n'y avait en tout et pour tout que trois personnes dans 
l'immense salle à manger. 

— Ça va, nous avons tout ce qu'il nous faut, gronda soudain 
Larkins. Retourne plutôt à tes fourneaux ! Et pense à notre passager 
clandestin. 

— C'est prêt ! nasilla le petit homme en se fendant d’un sourire 
qui découvrit des incisives longues comme celles d’un lapin. 

— Alors porte-lui ! 

Comme l’autre trottinait vers sa cuisine, Larkins le héla : 

— Non ! Tiens-nous tout ça au chaud, on s’en chargera ! Et 
commence à préparer le repas, plonge-toi dans tes livres de cuisine, 
il se peut qu'on ait de la viande fraîche bientôt ! 

Obéissant, le cuisinier passa dans son antre, laissant les trois 
hommes en présence. 

— || est un peu envahissant, commenta Larkins, mais c'est une 
véritable perle. Il s'occupe de tout, il est partout à la fois, rien ne lui 
échappe ; il sait exactement ce qui lui reste en stock, qui aime le sel, 
qui ne le supporte pas, ce qui lui permet de personnaliser chaque 
plat. Une perle, vraiment... 

— Comment se fait-il que nous ne soyons que trois à table ? 
demanda Jag. 

Larkins gonfla les joues. 

— Ça dépend des jours, des matins, en fait. Certains se lèvent 
tard, d’autres préfèrent prendre leur petit déjeuner dans leur 
roulotte ; d’autres encore, méfiants, ont dû être effrayés par votre 
présence. 

Comme Jag et Cavendish le regardaient, dubitatifs, il précisa : 

— || y en a qui ne sortent jamais de leur wagon, qui n'ont jamais 
mis le nez dehors depuis le départ, bientôt un mois ! Je les ai vus 
juste une fois, lors de l’'embarquement... 

Précédant Jag, l’éclaireur demanda : 

— Et on en a encore pour combien de temps ? 

L'autre poussa un profond soupir. 

— Quand on court après une chimère, on n'est jamais arrivés ! 
Vous devez bien le savoir. 


— Bien sûr, répondit vivement Jag, mais on espère toujours 
tomber sur quelqu'un qui détient de réelles informations. 

Larkins remua longuement la tête en un assentiment répété. 

— J'ai toujours entendu dire que l'Arche se poserait au-delà des 


Territoires Maudits, alors il suffit d'attendre ; on finira bien par en 
sortir. 

— Tu ne sembles guère convaincu, fit Jag. 

— Comment ne pas douter ? hoqueta Larkins. Bien sûr que 
j'aimerais y croire mais ça me semble trop beau pour être vrai ; j'ai 
vu trop de saloperies dans ma chienne d'existence pour avoir 
conservé une âme d'enfant. N'empêche que j'aimerais foutrement 
que ce soit vrai ; ça me travaille tellement que ça m'empêche de 
m'endormir certains soirs... Mais je ne vous apprends rien, vous 
devez penser comme moi puisque vous êtes là... et vous n'avez pas 
l'air d'enfants de chœur ! Vous courez après quoi ? 


Un bruit de porte et de pas cassa le dialogue, tirant 
momentanément Jag et Cavendish d'affaire. 

Se détournant, ils découvrirent une fillette qui les contemplait, un 
gros chat gris dans les bras. 


— Bonjour Sarah ! lança Larkins. Je te présente Jag et 
Cavendish. Ils vont faire la route avec nous ! 


Si certains des voyageurs vivaient dans la défiance, ce n'était 
visiblement pas le cas de la nouvelle venue. 

Debout, bien campée sur des jambes socquettées de blanc, des 
vernis noirs brillants comme des miroirs aux pieds, vêtue d’une robe 
blanche volantée à cerceau, ses longs cheveux blonds tirés en 
arrière et séparés en nattes, elle offrait l'image de la candeur 
enfantine. La petite fille modèle par excellence. 

En apercevant ses tresses, Jag eut un coup au cœur : l’une 
d'elles, la droite, dépourvue de barrette, commençait à se défaire. 

— Bonjour Sarah, dit Jag. Mon ami Cavendish a un cadeau pour 
toi. 


Également vigilant, l’éclaireur se fouilla à la hâte avant de poser 
sur la table la barrette découverte dans le couloir de leur wagon. 


Serrant ses lèvres incarnates incroyablement charnues, la gamine 
jeta sur les deux hommes un regard vipérin. 

— Ce n'est pas à moi ! cracha-t-elle. Jamais je ne porterais 
quelque chose d'aussi vulgaire ! 

— Mais c'est la même que celle qui tient ton autre natte, objecta 
le coureur de pistes. 

La fillette eut un haussement d’épaules qui secoua son chat, le fit 
cracher. 

— Pour un béotien, un primitif, un minus habens, peut-être ; mais 
un homme de bien ferait la différence, lui ! Ma barrette est sertie de 
véritables diamants ! 

Puis, s’approchant de la table, elle rafla l’objet de discorde 
comme on attrape une mouche, se recula vivement tandis que son 
énorme matou, ballotté, crachait derechef. 

— Platon ne vous aime pas, et moi non plus ! siffla-t-elle alors 
avant de tourner les talons et de quitter l'endroit bien droite, digne 
comme une souveraine. 


— En voilà une qui se prend pas pour une merde à frire ! grogna 
Cavendish. La petite peste ! Je te lui tannerais le cul, moi ! Ca lui 
écorcherait les amygdales de dire « merci » ? 

Puis, s'adressant au chef de convoi, il interrogea : 

— Ten comptes beaucoup des comme ça ? 

Larkins eut un rire indulgent. 

— C'est une gamine, dit-il, elle ne fait qu'imiter ce qu'elle voit 
autour d'elle... À cet âge les enfants sont comme des éponges, ils 
absorbent tout ce qui est dans l'air du temps. Vous l'avez trouvé où, 
sa barrette ? 

— Devant la porte de notre chambre, répondit Jag. 

Larkins eut une moue. 

— Platon, c'est son chat, est toujours en vadrouille, alors elle le 
cherche partout. 

— C'est une chipie de la pire espèce, renifla Cavendish, elle doit 
se servir de son chat comme alibi. Une fouineuse doublée d'une 
sacrée menteuse ; je sais reconnaître des diamants quand j'en vois 
et elle ne porte que du toc! 


— C'est sa mère qui les élève dans cette voie... 

— « Les » ? coassa l'éclaireur. Ca veut dire qu'il y en a d’autres ? 
Larkins acquiesça de la tête. 

— Une autre fille. Cassandra. Cassandra Shelley... 

— Et elle est aussi emmerdante que sa sœur ? 


— Elle est plus âgée, donc fatalement différente... mais je ne suis 
pas là pour juger mes clients et, si vous voulez en savoir plus, je 
connais quelqu'un qui se fera un plaisir de vous entretenir de 
Cassandra. C'est celui que j'appelle notre passager clandestin : Sir 
Harold Pembrocke. 

Comme Jag et Cavendish le fixaient, sourcils froncés, il expliqua : 


— C'est une façon de parler, évidemment, car Sir Pembrocke 
n'est pas un véritable passager clandestin. Il campe un peu plus loin, 
derrière notre cuvette. Il voulait faire partie du convoi mais Virginia 
Shelley ne voulait pas entendre parler de sa présence parmi nous... 


— Tu me sembles pourtant pas d'une nature à te laisser dicter ta 
conduite par une maudite fumelle ! grinça Cavendish. Je me 
trompe ? 

Larkins se laissa aller contre le dossier de sa chaise. 


— || y a l'homme et il y a le commerçant, dit-il, et il ne faut pas 
mélanger les deux qualités... Virginia Shelley avait retenu mes 
services avant que Sir Pembrocke ne se manifeste et je lui devais la 
préférence. Le commerce a ses lois. 

Souriant, il ajouta : 


— Alors Sir Pembrocke n'est pas avec nous, mais il est juste 
derrière et il jouit de tous les avantages sans débourser un liard. Il 
faut savoir s'arranger avec sa conscience ! Chang! 


Visiblement aux aguets, l'homme à tout faire se matérialisa 
aussitôt, un panier à la main, qu'il déposa sur la table avant de 
retourner dans les profondeurs de son domaine. 

— C'est le repas du matin de Sir Pembrocke, expliqua Larkins en 
désignant une cage d'osier pleine d'une Thermos, de petits pains 
ronds et de pots de miel et de confiture. Vous allez lui porter pendant 
que je m'occupe des différents préparatifs. 


— C'est pas une tâche bien valorisante, renifla Cavendish. 


— |l faut que tout se fasse, répliqua Larkins sans se formaliser. 
L'homme est intéressant et j'aimerais que vous le connaissiez. Dites- 
lui que vous venez d’une zone présumée radioactive, il dispose 
d'instruments de détection, il se fera un plaisir de vous renseigner ! 

Sur ce, ils se levèrent et quittèrent l'espèce de wagon-restaurant 
pour retrouver la touffeur extérieure. Les ténèbres achevaient de se 
diluer. Le ciel était bas, livide, mais sans nuages, plutôt nébuleux. 
Barrant les nuées, une trouée brasillante continuait de plaquer des 
nuances coralline sur le décor. 

— La balafre céleste, commenta Larkins. Vous ne trouvez pas 
qu’on dirait un sexe de femme ? 

— Ou j'ai un sérieux trou de mémoire, ou les femelles ont 
bougrement changé, souffla Cavendish. 

— En fait, c'est plus qu’une image, poursuivit le chef de convoi 
tout à son sujet, car c'est par là que devrait nous arriver le Salut... 

Planté dans la clarté matutinale, la tête levée, le regard enfermé 
derrière ses drôles de lunettes, Larkins ressemblait à un improbable 
insecte. 

En le voyant, Jag se demanda s'il ne rêvait pas, si Cavendish et 
lui n'étaient pas en train d'évoluer dans un affreux cauchemar. 

— Bon, c'est pas tout ça, s’ébroua soudain le responsable de la 
caravane, on a encore du chemin à parcourir. À tout de suite ! 

Restés seuls, Jag et Cavendish s’entre-regardèrent, perplexes, 
avant de s’ébranler à leur tour. 


CHAPITRE XV 


— Je voudrais pas mettre votre matériel en doute, Votre 
Seigneurie, mais votre foutu détecteur a pas l'air de tourner bien 
rond ! grogna Cavendish. 

Un peu à l'écart, assis d’une fesse sur le bord de l’une des deux 
consoles qui ceinturaient l'intérieur du camion, un ancien camping- 
car entièrement réaménagé en véhicule d'investigation scientifique, 
Jag ne put s'empêcher de sourire en attendant un verdict qui pouvait 
malgré tout les isoler davantage car il ne faisait aucun doute que 
personne ne voudrait s'encombrer d'eux s'ils étaient trop irradiés. 


— L'autre jambe ! commanda soudain Sir Harold Pembrocke d’un 
ton sec. Plus haut ! 


Docile, l'éclaireur s’exécuta sans renâcler, suivant avec intérêt les 
mystérieux agissements de son laconique interlocuteur, lequel 
n'avait pas prononcé dix paroles depuis leur arrivée. 

L'homme les avait en effet accueillis avec réserve, sans toutefois 
leur manifester d’hostilité. Il avait écouté leurs explications avec une 
attention polie, puis avait commencé à examiner Jag avec un 
appareil qu'il lui avait baladé sur tout le corps avant de passer à 
Cavendish, lequel subissait présentement les derniers volets de la 
singulière analyse. 

Attentif, Jag s’arrangeait pour ne pas perdre une miette du 
spectacle, ce qui relevait de l'exploit si lon songe que le décor 
environnant, fait de consoles, de terminaux, d'oscilloscopes, de 
dizaines de cadrans en mouvement, de centaines de voyants 
clignotants, avait de quoi distraire. 


L'endroit était un véritable laboratoire. Tout avait été sacrifié à la 
technologie et on pouvait se demander, en décortiquant le décor, où 
dormait le maître du lieu. 


Lequel promenait pour l'heure son détecteur autour de la botte de 
Cavendish, puis sous la semelle sans rien obtenir comme autre 
résultat qu'un ronflement feutré. 

— Ça va ! lâcha-t-il soudain manifestement désorienté, sinon 
soucieux en demeurant accroupi dans l’étroit couloir du véhicule. 


Du coup, le silence s'installa, à peine troublé par le 
zonzonnement de l'incroyable rassemblement de matériel, puis Sir 
Harold Pembrocke finit par se relever, le visage grave. 

Pour être plus précis, on peut dire qu'il se déplia car il était aussi 
grand qu'il était maigre. En fait, l'adjectif « maigre » ne convenait pas 
réellement, car l'homme semblait bien proportionné si l'on s’en 
remettait aux formes qui se dessinaient sous son maillot de coton 
blanc. 


Vêtement qui paraissait d'autant plus immaculé que son 
propriétaire était noir de peau. 

— Alors, Votre Seigneurie, s'inquiéta l'éclaireur, on est 
contaminés ou pas ? 

L'autre lui jeta un regard au vitriol, cherchant à déceler chez son 
interlocuteur une pointe de moquerie, de persiflage. Il resta un court 
instant à dévisager Cavendish. Proéminente, sa pomme d'Adam 
montait et redescendait le long de son cou de cygne, trahissant une 
nervosité mal contenue. 


— Alors, Sir ? renchérit Jag un peu plus sobre que son 
compagnon. 

— Ça va, les mecs, laissez tomber les titres ! Venez plutôt voir par 
ici ! 

Se déplaçant d'un petit mètre, il se baissa, fouilla, fourgonna 
plutôt, dans un placard pour remonter à la surface nanti d’une botte 
de cavalerie contre laquelle il appliqua son détecteur. 
Instantanément, une série de crépitements retentit, sons incisifs qui 
firent grimacer les deux hommes. 


— Et ces pompes, je les porte pas tous les jours ! prévint-il. Et 
pourtant elles « répondent » un maximum... 

Les bousculant, il marcha vers un appareil gros comme un poste 
de télévision qui reposait sur une étagère, commuta le contact, 
provoquant d’insoutenables cliquetis. 

— Ça, c'est un compteur avec une tête extérieure, commenta le 
Noir. La radioactivité naturelle a beaucoup gagné ces derniers 
temps ; cependant, les doses sont encore supportables mais il 
faudra peut-être bientôt envisager de se balader avec des 
combinaisons spéciales nanties de masques filtrants… 

Se retournant d’un bloc, il observa longuement Jag et Cavendish 
avant de demander : 

— D'où vous venez tous les deux pour être si peu contaminés ? 

Totalement pris au dépourvu par le paradoxe de la situation, Jag 
et Cavendish se jetèrent un regard en coin, chacun comptant sur 
l’autre pour accoucher d'une réponse qui tienne la route. 

— Nous venons d'Ebensburg, finit par lâcher Jag, comme on vous 
l'a dit ; c'est juste à côté... 

— Et avant ? 

— De l'Ouest... 

Guère convaincu, l'immense Noir, qui dépassait Jag d'une bonne 
tête et devait, de ce fait, marcher le dos rond dans son domaine, 
contempla les deux hommes avec circonspection sans toutefois aller 
plus avant dans son interrogatoire. 

— Bon, eh bien, vous voilà rassurés, sourit-il. Vous êtes de drôles 
de phénomènes, vous deux... 

— Comment ça ? renifla Cavendish. 

— En général, tous les poissons qui vivent dans le même 
aquarium sont pareillement mouillés, non ? 

L'éclaireur gonfla les joues. 

— On vient juste de prendre une douche, avança-t-il en évitant le 
regard de Jag, c'est peut-être pour ça... 

— Certainement, ricana le Noir. Surtout si vous avez l'habitude de 
vous laver tout habillé ! 

Le coureur de pistes se racla la gorge. 


— J'essaie de trouver une raison valable, se défendit-il mollement 
en cherchant un appui du côté de son compagnon. 


— Ça n’a pas d'importance, fit le Noir. Bon, c'est tout ce que vous 
vouliez savoir ? 

— Pas exactement, dit Jag. 

L'autre poussa un profond soupir. 

— D'accord, dit-il en faisant glisser de son annulaire une grosse 
chevalière en or qu'il tendit à son dernier interlocuteur. Jetez un coup 
d'œil là-dessus ! 

Interdit, Jag se saisit maladroitement du bijou, ne sachant 
visiblement qu’en faire, se le fit arracher des mains par Cavendish. 

— Qu'est-ce que vous voyez sur le chaton ? demanda le Noir. 


Plissant des yeux, l'éclaireur marqua un temps d'observation 
avant de se prononcer. 


— Je suis pas bien sûr mais on dirait deux ballons avec un drôle 
d'entonnoir au milieu... 

— Un panier, on appelle ça un panier, corrigea le Noir. Enfin on 
appelait ça comme ça à l'époque... 

Puis comme les deux hommes le fixaient, intrigués, il poursuivit : 

— Les ballons et le panier sont des éléments d'un jeu qu'on 
pratiquait jadis, expliqua-t-il. Le basket-ball. C'était un sport très en 
vogue dans certains pays. Un de mes ancêtres, Bubba Pembrocke, 
était un fameux joueur. Une année, il a permis à son pays d'obtenir 
une médaille d’or aux Jeux Olympiques, une manifestation sportive 
internationale de l’époque qui se disputait tous les quatre ans. Cette 
fois-là, Son pays n'a remporté qu'une seule médaille. Comme c'était 
en grande partie grâce à l’action de Bubba, pour le récompenser, on 
l’a anobli. Il est devenu Sir Bubba Pembrocke et depuis le titre s’est 
transmis. Voilà pourquoi, moi, un nègre, je suis Sir Harold 
Pembrocke. Mais il n’y a guère que Larkins que ça impressionne ! 
ajouta-t-il en soupirant. Ça va, vous êtes contents ? 

— Une bien belle bague, commenta Cavendish en rendant à 
regret le bijou. Et sacrement lourde, on voit bien que c'est pas du 
toc. 


— Je pensais à autre chose, intervint Jag. Je n'ai jamais 
demandé à personne de justifier sa lignée. 


— On dit toujours ça après, grogna le Noir. 
— Ce qui nous intéresse, ce sont les... estampillés, précisa Jag. 


L'autre, qui était en train de réenfiler sa bague, suspendit son 
action pour observer longuement ses deux visiteurs. 

— J'ai pas pour habitude non plus de fourrer mon nez dans les 
affaires des autres mais vous n'êtes pas tout ce qu'il y a de plus clair 
tous les deux... Bon, qu'est-ce que vous voulez savoir, au juste ? 


— Tout ce qui concerne les estampillés, dit Jag. 
Le Noir eut une grimace. 


— C'est quelque chose qui ne repose sur rien de concret, comme 
l'Arche, expliqua-t-il. Une légende en quelque sorte. Mais comme 
toutes les fables s'appuient toujours sur un fond de réalité, elles 
finissent par remonter à la surface et s'imposer. Ce n’est pas à vous 
que j'apprendrai que nous vivons des moments troublés, des jours 
de démesure... mais peut-être que si, justement ; peut-être que vous 
ne savez rien... Peu importe, à chacun sa vérité. En tout cas 
beaucoup pensent que la planète vit ses derniers soubresauts, que 
l'heure du Grand Chaos est venue et que cette déchirure dans le ciel 
est en fait un passage pour l'Arche... 

— Vous n'êtes pas du nombre ? demanda Jag. 

— J'ai plutôt la fibre scientifique et je m’accommode mal des 
croyances. Ma seule religion, c'est ça ! affirma le Noir en désignant 
sa machinerie. Ça s'appuie sur du concret ! Toujours est-il que ceux 
qui espèrent l'Arche croient à une intervention divine ; et 
évidemment, partout où il y a la main de Dieu se profile l'ombre du 
Diable. C’est la vieille notion du Bien et du Mal. Le combat perpétuel. 
Alors il se raconte que des créatures de Satan auraient pour but 
d'approcher l'Arche pour la détruire. 


— Les estampillés ? interrogea Jag. 
L'autre approuva d'un signe de tête. 


— On les appelle comme ça parce qu'ils seraient marqués du 
sceau du Démon. 


Cette révélation, pour extravagante quelle fût, eut le don de 
donner du corps aux exigences de Larkins. S'il faisait 
systématiquement déshabiller les nouveaux venus, c'était pour 
vérifier s'ils ne portaient pas les marques de l'Enfer. 

— « Seraient » ? insista Jag. 

— Personne n'a jamais rencontré d'estampillés, à ma 
connaissance du moins. Pas plus que personne n’a vu l'Arche... 

— Pourquoi vous êtes là vous-même, si vous n'y croyez pas ? 
demanda Cavendish. 

Sir Harold Pembrocke eut un haussement d'épaules. 

— Parce qu'il faut bien donner un sens à sa vie, éluda-t-il. 

— Larkins a pourtant pas l'air d’un fantaisiste, et il y croit, lui. 

— Larkins a des sautes d'humeur ; c'est un cyclothymique. Un 
jour il doute de tout, et le lendemain il est pétri d’espoirs. S'il m'avait 
écouté, il aurait déjà fait demi-tour, avant que Molly ne le pulvérise… 

— Molly ? releva Jag. 

— Molly Pembrocke, révéla le Noir. De tout temps les astronomes 
ont donné leur nom aux astres qu'ils découvraient... alors j'ai fait 
pareil. Seulement moi, ce n'est pas une étoile que j'ai découvert, 
c'est une météorite. Un soleil noir dont la taille varie entre l’astéroïde 
Vesta et l'astéroïde Pallas, soit une dimension d'environ quatre cent 
trente kilomètres de diamètre. Un véritable cyclone. Une fantastique 
bombe... 

Comme les deux hommes le fixaient, abasourdis, le visage défait, 
il ajouta vivement : 

— Évidemment, tout cela n'engage que moi ; que moi et tout mon 
matériel, mais ceux qui attendent l'Arche risquent une cruelle 
déception. Ce n'est pas le salut qui viendra du ciel, mais la mort ! 

— C'est juste une croyance contre une autre, gronda l'éclaireur. 
Vous et vos instruments vous pouvez fort bien mettre à côté ! Ce 
serait pas la première fois que les savantissimes se plantent. 

— L'avenir tranchera. 

Moins fataliste, Jag chercha à creuser le sujet. 

— En admettant que vos théories soient justes, dit-il, il reste 
combien de temps avant l'impact ? 


Le Noir eut une grimace. 


— Ça, c'est impossible à déterminer avec le matériel dont je 
dispose, fit-il. Il me faudrait un appareillage beaucoup plus 
sophistiqué à tous les niveaux. 

— Et le point de chute, vous l'avez localisé, le point de chute ? 
grinça le coureur de pistes. 


— Là aussi il me faudrait un autre équipement ; mais c'est juste 
une question de temps. 


— Comment ça ? s’inquiéta Cavendish, sourcils froncés. 


— Lorsque Molly pénétrera dans les couches denses de 
l'atmosphère, tous mes capteurs deviendront opérationnels et toutes 
mes marmites travailleront dans le bon sens... mais je crains que 
mes calculs, si précis soient-ils, ne servent plus à grand-chose à ce 
moment-là. 

Voyant ses deux interlocuteurs suspendus à ses lèvres, il 
poursuivit : 


— || y a déjà eu des précédents en matière de chute d’astéroïdes. 
Pour vous donner une idée, une météorite d'un peu plus d'un 
kilomètre de diamètre va jusqu'à creuser un cratère de quarante 
kilomètres de largeur. L'explosion dégagée au moment de l'impact 
est égale à celle d'une bombe d'un million de mégatonnes... 


Il s'interrompit encore, laissant à ses paroles le temps de pénétrer 
les esprits avant de conclure : 

— Molly, elle, a pour l'heure quatre cent trente kilomètres de 
diamètre. Je ne sais pas ce que lui coûtera la friction atmosphérique, 
mais je doute qu'elle perde plus de la moitié de sa masse... Ce qui 
signifie qu'il va se produire un terrible cataclysme, que la terre va 
trembler jusqu’en son centre et qu’un formidable effet de souffle va 
balayer des millions de kilomètres carrés, réduisant tout à rien. 


— Justecul ! gronda Cavendish, t'entends ça, Jag ? Des millions 
de kilomètres carrés ! On doit être en plein dans la mauvaise 
surface | 

— En plein ! confirma le Noir. On ne peut pas plus exposé... 

Jag et Cavendish sentirent un frisson leur parcourir l'échine. Ils 
étaient tombés de Charybde en Scylla, avaient quitté la Dimension 


Sauvage pour celle de l'Apocalypse. 


CHAPITRE XVI 


— T'es bien bon de m'attendre ! haleta Cavendish en rejoignant 
Jag qui s'était arrêté sur les hauteurs de la cuvette naturelle pour 
contempler le convoi. Qu'est-ce qui te prend d'aller si vite, t'es 
malade ou quoi ? 

— Ce n'est pas moi qui vais vite, mais toi qui traînes, répliqua 
calmement Jag. 

— Je traîne pas, je prends mon temps, nuance ! Je sais pas si 
t'as bien saisi les explications de ce bon Pembrocke mais y'a pas le 
feu ; pas encore, du moins. D'autant que tu vas pas dans le sens de 
l'histoire. 

— Des millions de kilomètres carrés, rappela Jag. De toute façon 
nous sommes dans la nasse.…. 

— C'est pas une raison pour continuer. On pourrait faire demi- 
tour, s'éloigner... Pembrocke a pu se tromper dans ses calculs ; il 
suffit de quelques zéros, d’une virgule mal placée... En marchant 
vite, on peut espérer se mettre à l'abri. On pourrait peut-être même 
demander à Larkins qu'il nous vende une de ces roulottes ! On a de 
quoi le payer grassement. 

— Dans le contexte, tes diamants ne valent pas grand-chose. 

— ÀAh ! parce que ce sont « mes » diamants, à présent ? Je t'ai 
connu plus regardant ! 

— C'était uniquement pour freiner ta prodigalité naturelle. 

— Ouais. Faut toujours que t'aies réponse à tout, hein ? Qu'est- 
ce que tu regardes ? 


— Les roulottes. Je n'avais pas remarqué mais elles ont une croix 
sur chaque flanc... 


— C'est sûrement une mesure destinée à éloigner les 
estampillés, renifla l'éclaireur en levant malgré lui les yeux au ciel. Si 
Pembrocke dit vrai, ça leur sera pas d’un grand secours ; c'est plutôt 
d'un parapluie à toile épaisse et à grosses baleines dont on aura 
besoin... T'es pas de mon avis ? Qu'est-ce qu'il faut croire, selon 
toi ? 

Jag gonfla les joues. 

— C'est difficile à dire. 

— Y'a belle lurette qu'il est plus rien tombé de bon du ciel, 
murmura pensivement le coureur de pistes en faisant allusion à ce 
qu'on appelait de manière générale les Chutes, et qui correspondait 
à des retombées de tout ce que les Anciens, êtres irresponsables et 
imprévoyants, avaient envoyé dans l'espace, au nom de la sacro- 
sainte Recherche, quand ce n'était pas tout bonnement pour se 
débarrasser de denrées encombrantes parce qu'éminemment 
dangereuses. Mais peut-être bien que toutes leurs ordures ont fini 
par redescendre et que les cieux vont nous envoyer cette foutue 
Arche ! À quoi elle pourrait ressembler ? 

— C'est une vue de l'esprit, une équivalence de l'arche de Noé. 
Si elle existe, elle peut prendre n'importe quelle forme... 

— Faudrait tout de même qu'on la reconnaisse, renifla Cavendish. 
On aurait peut-être dû aller plus loin avec ce nobliau, creuser le 
sujet... 

Jag secoua négativement la tête. 

— Pembrocke n'est pas un homme de terrain ; quelqu'un qui ne 
vit qu’au travers de machines ne saurait admettre l’irrationnel. On ne 
gagnerait rien à se découvrir. 

— || se doute de quelque chose, non ? 

— Quoi qu'il pense, il demeure loin de la vérité. De toute façon on 
en sait assez pour gérer nos affaires. 

— Quelles affaires ? Je vois pas bien ce qu'il y a à gérer ! On 
court à la catastrophe, coudes au corps ! 

Jag eut un haussement d'épaules. 

— Molly... enfin l'astéroïde, s'il existe, peut tomber n'importe où, 
devant ou derrière nous, donc il serait vain de vouloir prendre une 


direction plutôt qu'une autre. 

Ébranlé par la rigueur de l'argumentation de son compagnon 
d'aventure, le coureur de pistes resta un instant silencieux avant de 
lâcher : 

— Alors on est foutu ; si je t'écoute, y'a plus rien à faire qu'à 
attendre, le dos courbé.…. 

— Je n'ai jamais accepté la fatalité, rappela Jag, je n'ai non plus 
jamais reculé... 

L'éclaireur eut un ricanement. 

— Pour en arriver là, ça valait vraiment la peine ! 

— Rien ne t'empêche de demeurer là, à sécher sur pied, moi je 
continue, dit Jag en se lançant dans la pente. 

— Pour aller où ? Pembrocke t'a bien dit que l'existence de 
l'Arche ne reposait sur rien de concret ! 

— Pembrocke t'as parlé d'une gigantesque météorite ; tu la vois ? 

— Non, bredouilla Cavendish un peu désarçonné, mais c'est 
parce que le ciel a pas sa texture habituelle... C'est juste une 
question de temps ! Elle va apparaître ! 

— L’Arche aussi, si on fait le chemin qui nous en sépare ! Il ne 
viendra pas tout seul, il faut toujours mériter son salut. 

— Amen ! ricana Cavendish en se jetant néanmoins à son tour 
dans la déclivité naturelle. 


Les yeux exorbités, Jag et Cavendish assistaient, médusés, au 
« repas » des gardiens de la caravane. 


Près d'eux, amusé de leur stupéfaction, Larkins commentait 
l'incroyable spectacle. 

— Les Snakers sont des êtres hybrides, des mutants si vous 
préférez, expliquait-il. Au départ, leurs ancêtres étaient des hommes 
comme vous et moi, des bipèdes moyens. Ils vivaient dans une zone 
minière de haute importance économique et surtout stratégique 


puisque le minerai qu'ils étaient chargés d'extraire, une fois traité, 
servait de combustible pour toutes sortes de véhicules qu'ils soient 
civils ou militaires. Lors d’un conflit, une puissance ennemie décida 
de paralyser toutes leurs possibilités de ravitaillement en 
combustible en gelant la production entière ; pour ce faire ils 
employèrent des projectiles dits vitrifiants qui avaient la propriété, 
comme leur nom l'indique, de s’attaquer au sol et de le vitrifier sur 
des dizaines de mètres d'épaisseur. Je ne sais rien de l'issue du 
conflit mais à la suite de cette action des centaines d'hommes et de 
femmes, qui travaillaient à cet instant dans les profondeurs, furent 
enterrés vivants à tout jamais et considérés comme morts, la nature 
du nouveau sol ne se prêtant guère aux forages rapides. Nul ne sait 
ce qui se passa réellement, par quel processus mystérieux, mais 
tous ne moururent pas d’étouffement et une vie souterraine 
s'organisa, véritable société qui déboucha à la longue sur les 
spécimens qui évoluent devant vous, les Snakers. Les profondeurs 
sont leur royaume et ils s'y déplacent comme des poissons dans 
l'eau, ayant la faculté d'y vivre des mois durant sans remonter à la 
surface. Ce sont des gardiens rêvés car ils demeurent évidemment 
indécelables tout en étant capables d'enregistrer les plus petites 
vibrations véhiculées par le sol. Impossible de les surprendre, ils 
détectent toutes les approches, rien ne peut leur échapper. L'effet de 
surprise jouant, ils sont quasiment invulnérables... comme vous 
avez pu en juger par vous-mêmes !| 

Fascinés par ce qui se déroulait sous leurs yeux écarquillés, Jag 
et Cavendish acquiescèrent machinalement. 

— |Is peuvent également demeurer des semaines sans avaler de 
liquide, poursuivit Larkins. C’est un formidable avantage lorsqu'il faut 
traverser des régions désertiques.… 

Arrivé là, il marqua un nouveau temps d'arrêt avant de préciser : 

— En fait, ce sont des guerriers parfaits, à une nuance près 
cependant, c'est qu'ils ne supportent pas de quitter leur territoire ! 

Pas sûrs d’avoir bien entendu, les deux hommes se tournèrent 
alors vers le chef de convoi, sourcils froncés. 


— Je sais que c'est proprement incroyable, mais c'est comme ça, 
révéla Larkins en les fixant de son regard impersonnel. Les Snakers 


ont besoin du contact étroit de leur « patrie géologique ». Hors de 
leur sous-sol de prédilection, ils finissent par s’alanguir, par perdre 
leur vitalité. Ils s'étiolent, sombrent dans un état de morbidité qui les 
entraîne doucement vers la mort. Alors il a fallu avoir recours à la 
carotte. 


Du menton, il désigna alors le gigantesque tumulus qui trônait au 
centre du camp, arrimé sur un wagon plat, espèce de dent de pierre 
que Cavendish avait ironiquement comparé à un vaste godemichet. 

— C'est un « trognon » tiré des profondeurs de leur contrée ; on 
appelle ça une « carotte ». Ca leur permet de se ressourcer, d'éviter 
que le stress les empoigne... Une fois par jour suffit. 


Regroupés sur le plateau du wagon, les Snakers s’affairaient 
autour du tumulus. Certains l'escaladaient, s’accrochant de 
l'extrémité des doigts à des prises invisibles, d’autres se frottaient 
contre d'une manière à ce point lascive qu'elle ne pouvait que gêner 
les observateurs, les reléguer malgré eux à l'état de voyeurs, tandis 
que d’autres encore grattaient la dent de pierre du tranchant de leur 
sabre d’abattis, générant une poussière qu'ils humaient avec délice. 

— Après Ça, ils seront opérationnels pour au moins vingt-quatre 
heures, conclut Larkins. Bon, à présent il est temps d’atteler ! 


Impressionnés, Jag et Cavendish décrochèrent de l'étrange 
spectacle, curieux de ce qui allait suivre. 

Tirant un objet brillant de forme cylindrique de l’une de ses 
poches, le chef du convoi ne tarda pas à le porter à ses lèvres, 
gonfla les joues. 


Comme il s'agissait d'évidence d’un sifflet, les deux hommes 
attendirent un son qui ne vint pas et furent tout surpris de voir 
Larkins le rempocher sans cependant marquer le moindre signe de 
contrariété. 

Surprenant leurs regards braqués sur lui, il expliqua : 

— Ça marche, mais ce sont des infrasons, inaudibles à l'oreille 
humaine... mais pas à celle des Grounders ! 


Donnant corps à ses explications brumeuses, des formes 
crevèrent alors le sable et des masses de fourrure fauve se 
matérialisèrent un peu partout entre les roulottes-wagons. 


— Voilà notre moyen de locomotion, présenta Larkins avec 
emphase, les Grounders ! 


Effarés, Jag et Cavendish découvrirent bientôt une meute 
d'étranges animaux ressemblant à des taupes géantes, hautes 
d'une aune au garrot, de l'ampleur d'un poney shetland. 

— Les Grounders sont des animaux de laboratoire, un produit 
type de la biotechnologie, commenta le responsable de la caravane. 
Un croisement de la taupe traditionnelle avec des chiens de 
traîneaux géants. C'est une denrée rare sur le marché car ça ne 
coûte rien à l'entretien et ce sont des bêtes de somme d'une 
extraordinaire résistance douées d'une haute sociabilité… 


Nantis d'un heureux caractère, les Grounders se mirent à courir 
autour des véhicules, à jouer en se mordant sans férocité. Quelques 
membres de la colonie, curieux, s’en vinrent renifler les nouveaux 
arrivants, puis à se frotter avec insistance contre leurs jambes en 
ronronnant comme des chats. 

Larkins eut un haussement d’épaules. 


— On peu juste regretter qu'ils soient pas plus agressifs mais ce 
n'est pas dans leur nature... 

— Ces bestiaux, on peut les monter ? s’enquit Cavendish toujours 
pratique. 


Le chef de la caravane secoua négativement la tête. 


— Non. Ils sont faits pour tirer, pas pour supporter de lourdes 
charges. 

— Et s'il fallait s'enfuir vite, en abandonnant les roulottes, 
comment on ferait ? 


— On courrait, ou on marcherait le plus vite possible, répondit 
Larkins. Ses jambes sont les meilleures amies de l’homme. Quand 
on s’aventure dans un raid en plein désert, il faut savoir mettre 
toutes les chances de son côté. Bien sûr, j'aurais pu avoir des 
chevaux ou des longues cornes, mais ce sont des animaux trop 
contraignants, trop dépendants pour lesquels il faut prévoir 
beaucoup d'eau et de nourriture. Les Grounders, eux, sont 
autonomes. 


Revenus de leur double surprise, Jag et Cavendish aidèrent à 
harnacher les animaux mutants, puis à les atteler aux timons des 
roulottes. Ensuite, ressourcés, les Snakers se répartirent en deux 
groupes, selon les directives de Larkins. 


Et la caravane finit par s’ébranler dans la lumière rosâtre du 
levant. 


CHAPITRE XVII 


— Y'a rien ! Le sol est plat comme la main jusqu'à l'horizon ! 
grogna Cavendish en se rasseyant près de Jag qui tenait les rênes 
de l’attelage de Grounders. On n'arrivera jamais nulle part ! Et 
surtout pas à rejoindre quelque chose qui n'existe pas ! D'autant 
plus qu’on se traîne ! On irait plus vite à pied ! 

Comme à l'ordinaire lorsque la situation n’évoluait pas dans son 
sens, l’éclaireur donnait libre cours à sa mauvaise humeur en 
déformant la réalité. S'il était vrai que les Grounders ne filaient pas 
comme le vent, ils adoptaient tout de même un bon train étant donné 
le contexte, et leur rythme, régulier, pouvait rivaliser avec celui d'un 
équipage de steppeurs. 


— Je me demande comment tu peux rester là, le cul vissé à cette 
banquette rembourrée avec des noyaux de pêche, accroché à des 
commandes de pacotille alors que le temps joue contre nous ! 

Jag eut un haussement d'épaules. 

— C'est une question d'habitude, dit-il. Le temps a toujours été 
notre ennemi, depuis le jour de notre naissance... 

— Tente pas de noyer le poisson avec tes considérations 
philosophiques à la graisse de chevaux de bois ! Je t'ai jamais 
connu si fataliste ! 

— J'essaie juste de conserver mon influx, de ne pas céder à la 
panique, comme certains. 

— Si c'est pour moi que tu dis ça, eh bien, je m'en bats l'œil. 
Figure-toi que j'ai qu'une vie et que j'ai la faiblesse d'y tenir. Tout le 
monde peut pas avoir ta sérénité... Ou du moins ton inconscience... 


Tu m'énerves à rester là comme un mannequin ; je vais faire un tour, 
ça me changera les idées ! Médite bien ! 


Demeuré seul, Jag s’appliqua pour la énième fois à faire le point. 
Le coureur de pistes n'avait pas complètement tort. C'était vrai que 
les circonstances ne prêtaient guère à rire. Même en plongeant au 
plus profond de sa mémoire, notre homme ne se souvenait pas avoir 
connu pareille sensation d'impuissance. Par n'importe quelle 
extrémité qu'on la prenne, la situation n'offrait aucune possibilité 
d'intervention directe. À tous les niveaux. Même les rênes qu'il avait 
en main ne servaient à rien, les Grounders ayant l'habitude de 
calquer leur course sur l'attelage de tête. 


Sentant une boule d'angoisse se matérialiser au niveau de son 
plexus solaire, Jag aspira profondément, bloqua l'air dans ses 
poumons avant de le relâcher parcimonieusement, par infimes 
goulées. C'était une pratique qui avait d'ordinaire la particularité de 
le décrisper. Là, le résultat ne fut guère probant. Il avait beau faire, 
les perspectives demeuraient sombres. Repoussant la grisaille, il 
chercha ce qu'il pouvait considérer comme positif dans l’état actuel 
des choses. D'abord, ils étaient vivants. Ce qui était loin d'être 
négligeable après tout ce qu'ils venaient de subir. Restait à analyser 
les autres paramètres. À bien y réfléchir, il n’y avait aucune raison 
véritable de s’alarmer. La quête de l'Arche en elle-même ne 
présentait aucun danger véritable si ce n'était les périls inhérents à 
tous les déplacements. Là, selon les dires de Larkins, il y aurait à 
craindre des envoyés du Maufait, décidée à contrecarrer les 
aspirations du Tout-Puissant. Abstraction faite de ce qu’on pouvait 
en penser selon ses propres convictions la menace n'était pas plus 
grande que d'avoir à se préserver de n'importe quelle bande de 
pillards. Donc, rien de spécial à redouter de ce côté. 


Cette première analyse rasséréna quelque peu Jag, lui donna du 
revif. Comme souvent, en prenant les ennuis un par un, on finissait 
par y voir un peu plus clair. 

Après ce constat, il s’attaqua au gros de l'affaire, c’est-à-dire aux 
révélations de l’extravagant Sir Pembrocke et sa théorie sur la venue 
imminente d'une météorite géante qui amènerait la désolation sur 
des millions de kilomètres carrés. 


Ce problème était sans conteste, et de loin, le plus important par 
son caractère définitif. Seulement il ne s'agissait que d’une théorie, 
même si le Noir se montrait catégorique. La meilleure preuve, c'est 
qu'il était incapable, malgré sa haute machinerie, de déterminer 
l'heure et l'endroit de l'impact, sous le prétexte fumeux que Molly, sa 
découverte, n'était pas encore entrée dans l'atmosphère. Comment 
ses instruments avaient-ils pu déceler la météorite alors qu'elle était 
quasi invisible s'ils demeuraient incapables de se prononcer sur 
d'autres aspects de sa trajectoire avant qu'elle se rapproche de la 
terre à la toucher ? 


Là encore, il fallait relativiser. De tout temps des prophètes et 
autres alarmistes avaient prévu des catastrophes à l'échelle 
planétaire et le « vieux caillou » s'était ri de leurs prédictions. 

Respirant mieux, Jag se pencha alors sur le seul point qui en 
définitive en vaille la peine : leur sort à eux deux. Ils ne pouvaient 
rester à cette époque, ils devaient trouver un moyen de revenir à la 
leur. Pas quelle fût plus accueillante, plus facile à vivre mais c'était 
leur temps. Outre le côté émotif de l’ensemble, l'attachement 
imbécile à un contexte, il y avait les affaires en cours si l’on peut 
dire. Pour Jag, il s'agissait de Patch, son père adoptif, qu'il avait 
longtemps cru mort alors que, relevant d'un état morbide, totalement 
amnésique, il avait été vendu à un Puissant avide de main-d'œuvre. 


En évoquant l’image de son père spirituel, Jag connut soudain un 
froid intense. Sa peau s’émerisa et sa boule d'angoisse, qu'il pensait 
dissoute, s’en revint l'oppresser. 

Inexplicablement, sa gorge se serra à lui faire mal et des larmes 
lui mouillèrent le regard. 


Simultanément, il se sentit moche. Ingrat. Qu'avait-il fait jusque-là 
pour retrouver l'homme qui lui avait tout appris, auquel il devait tous 
les rudiments de sa survivance ? Rien. Ou peu de chose. Bien sûr, 
la planète était vaste, les déserts nombreux, en constante 
expansion, les contacts rares et bien peu constructifs, se soldant 
souvent par des combats, des morts, et il fallait constamment penser 
à se préserver, à lutter pour être du lendemain, mais il restait 
toujours du temps pour entreprendre. || suffisait d’avoir la foi. 


Alors, bien que ce ne fût guère le moment, que le climat général 
ne s'y prêtât pas vraiment, même en rationalisant, Jag se fit le 
serment solennel de bousculer les siècles afin de revenir à son 
époque pour y commencer sa propre quête. 


Et, jusqu'à nouvel ordre, le seul moyen de s’arracher au présent, 
c'était l'Arche, avec tout ce que ce nom évoquait de mystérieux. À 
plusieurs reprises, Cavendish et lui avaient voyagé dans le Temps 
grâce à un appareil appelé Translateur, basé sur la dissociation 
moléculaire (4. S'il existait une version moderne de l’ancienne 
Arche, on pouvait raisonnablement l’assimiler à un vaisseau spatial, 
une station orbitale. Et dans ce cas il n'était pas déraisonnable de 
penser qu'un Translateur fasse partie de la technologie du bord. 

Momentanément regonflé, Jag prit une profonde inspiration qui le 
libéra d'un seul coup. 


Levant les yeux il observa le ciel livide, la balafre rouge qui 
l'entaillait. D'où qu'elle vienne, il fallait que l'Arche se matérialise. 
C'était leur unique chance. Et tant pis si la présence du vaisseau 
impliquait des affrontements avec les Soldats des Ténèbres. 

Jag était prêt à aller jusqu'en Enfer pour avoir une chance de 
retrouver Patch. 

Soudain, de nouveau, une terrible sensation de malaise l'envahit. 

Tournant précipitamment la tête, il découvrit, sur sa droite, un 
homme grand, sec, entièrement vêtu de noir, le cou cerclé de blanc, 
qui marchait à sa hauteur, un livre à la main, en l’observant au 
travers de fines lunettes à monture d'acier. 


— Tiens ! Caven-couilles-de-mes-deux-dish ! tonitrua le chef de 
caravane en apercevant l'éclaireur qui finissait de remonter le 
convoi. 

L'autre lui jeta un regard au vitriol. 

— Ou bien t'as des pertes de mémoire, ou alors tu fais dans le 
comique de répétition, grommela-t-il. Dans les deux cas faudrait voir 


à consulter ; ça se soigne |! 

— T'as pas l’air de bon poil, l'ami ; qu'est-ce qui t'amène ? 

— Rien de bien spécial ; je passais par là, alors je me suis dit que 
je pourrais peut-être bien aller prendre le thé avec mon ami 
Larbins… 


— Larkins, corrigea Larkins. D'accord : un partout. D'abord mes 
vrais amis, et il est temps que je m'en fasse, m'appellent Larky. 

— Les miens disent Cav, renifla le coureur de pistes. Et je vois 
rien qui tempêche d'en être. 

— Tu montes ou je descends ? s’inquiéta Larkins. 

Le regard transparent de l'éclaireur prit une étrange fixité. 

— Et qui va diriger la roulotte de tête ? s'étonna-t-il. 


— Les deux premières bêtes, révéla Larkins. Je suis là autant par 
habitude que pour me donner de l'importance car en fait je n'influe 
pas sur la direction du convoi... 

Comme Cavendish l'observait, manifestement incrédule, bouche 
bée, il précisa : 

— L'endroit où va se poser l'Arche ne peut pas être un coin 
comme un autre ; c'est forcément une référence, comme le pôle 
magnétique. Alors les deux bêtes de têtes sont munies d'un 
dispositif spécial, un appareil comme les injecteurs automatiques 
d'insuline pour les diabétiques ; sauf que là, le distributeur les 
charge d’une substance analogue à l’oxyde de fer, un fluide sans 
danger pour l'organisme, qui agit par le biais de l'appareil circulatoire 
sanguin par capillarité, et qui les transforme en véritables aimants. 

— Mais elles vont fatalement se diriger vers le Nord, objecta 
l'éclaireur, dépassé ; comme l'aiguille d’une boussole... 


— Non. Les doses sont soigneusement calculées en fonction du 
but recherché. C'est une méthode éprouvée : elle a longtemps servi 
à certains prospecteurs et également aux chercheurs d'épaves 
métalliques. C’est pas nouveau comme technique. 

— J'ai jamais eu la fibre scientifique, fit le coureur de pistes. Je te 
l'ai dit : mon truc, c'est plutôt l'instinct. Mais je retiendrai la leçon ; ça 
marche avec l'or ? 


— Ça marche avec tous les métaux ; suffit d’approprier la nature 
du fluide. On peut même se prendre nous-mêmes comme sujet 
d'expérience. Qu'est-ce qui te chiffonne ? 

Cavendish eut un haussement d’épaules. 

— Rien en particulier mais tout en général... Faut dire qu'on vit 
des temps plutôt troublés. En fait, c'est cette attente qui finit par 
ronger, mentit-il. On en vient à se demander si on a fait le bon 
choix. 

— Et ton fameux instinct, alors ? 

— Ÿ a des circonstances où il est pas déméritoire de se remettre 
en question, fit le coureur de pistes. Toi-même, à en croire 
Pembrocke, tu serais plutôt sujet à des sautes de tension. 


— Pembrocke n'a de leçons de rigueur à donner à personne, 
ricana Larkins. D'un côté il rationalise à fond, se fait le champion de 
la pure logique, et de l'autre il se conduit comme un véritable 
collégien. Il vous a parlé de Cassandra ? 

— Pas vraiment, éluda Cavendish. Il avait pas trop le temps avec 
toutes ses machines qui ronflaient comme des fourneaux bien 
gavés. 

— Un prétexte ! décréta le chef de la caravane. Personne n'aime 
parler de ses maladies honteuses ! 

— Ah bon ? Il est plombé ? 

Larkins eut un nouveau ricanement. 

— Il voudrait bien, le bougre ! Ca prouverait au moins, qu'il est 
capable de se conduire comme un homme au lieu de sécher sur 
pied ! 

Comme Cavendish le regardait, interdit, il expliqua : 

— Pembrocke le cartésien, l’homme de calcul, est tombé fou 
amoureux de Cassandra, la fille aînée de Virginia Shelley, rien qu'en 
la voyant ; imagine un peu ! Y'a de quoi, remarque, c'est une sacrée 
belle plante. Mais de là à en perdre le boire et le manger... 

— J'ai toujours dit qu'il fallait considérer les femelles comme des 
créatures de complément, renifla l'éclaireur. Pour pimenter la vie, en 
quelque sorte, comme on prend du sel quand un plat est trop fade. 


Mais il en faut juste une pincée, sinon ça gâche le ragoût. C’est juste 
une affaire de dosage. 


— Je pense pareil, Cav. Mais c'est parce que nous sommes des 
êtres raisonnables. Pas comme ce Pem-couilles-de-mes-deux- 
brocke, avec tout le respect que je lui dois, qui doit pas péter sans 
s’assurer que le vent souffle dans le bon sens, et qui se fait ravir son 
entendement, son discernement, par une donzelle bien tournée. 

— Tous ces savantissimes ont pas notre trempe, Larky, renchérit 
le coureur de pistes. Sous leur apparence solide, ils se révèlent 
souvent bien tendres et leur maturité d'esprit ne les protège pas du 
chant des sirènes. Y'a rarement plus vulnérable et plus bégaud 
qu'une tête bien pleine ! 

— Ça, on peut pas dire le contraire ! Faut pas être bien net pour 
clamer partout que la mort va tomber du ciel et pour se précipiter à 
l'endroit du sinistre ! 

Cavendish eut une grimace. 

— Je voudrais pas dire, mais on fait pas autre chose toi et moi. 

— C'est pas comparable ! Nous, on est pétris d'espérances ! Et 
puis il y a ton instinct ! 

— Évidemment..…, souffla l’éclaireur. 


— Depuis que tu es là, Cav, je me sens tout regonflé, s’épancha 
soudain le responsable de la caravane. J'ai confiance. Jamais un 
homme comme toi ne se serait fourvoyé dans une galère. L’Arche 
existe. Elle va nous sortir de là, nous emporter vers un monde 
meilleur ! 

Gêné, le coureur de pistes se racla la gorge à plusieurs reprises. 


— À condition encore qu'on soit sélectionnés et qu'il y ait assez 
de places, grogna-t-il, autant pour changer de conversation que pour 
aborder un point de détail qui le turlupinait. 

— || ferait beau voir qu'on soit refoulés ! s’énerva Larkins. Le 
simple fait d'arriver jusqu'à l'Arche prouve que nous sommes dignes 
d'y pénétrer ! C’est notre foi qui nous servira de passeport ! 

— D'accord mais tout le monde pourra pas embarquer, c'est une 
question de surface... D'ailleurs je m'étonne qu'on soit pas plus 
nombreux... 


Larkins eut un ricanement d’évidence. 


— Quand on est les premiers, qu’on ouvre la route, on évite les 
bousculades ! Le chemin des déserts est le plus direct mais le plus 
dangereux aussi ; donc le moins emprunté. Il faut être fort, aguerri, 
et super équipé pour tenir des mois dans ces vastitudes sans périr 
d'embuscades ou de folie, quand ce n'est pas tout bonnement de 
soif et de faim. Je ne sais pas où en sont les autres et je ne veux 
pas le savoir. En fait, j'ai été engagé pour être le premier sur place et 
je m'y emploie. 

— Combien sommes-nous, en tout ? demanda Cavendish. 

— J'ai deux douzaines de Snakers, Chang, et vous deux. 


— Ça c'est le personnel, comme qui dirait ; mais les voyageurs, 
ils Sont combien ? 


— || y a Pembrocke, que j'ai imposé les trois Shelley, James 
Chilton et Harry Vlide… 


— C'est tout ? Six personnes en tout, avec toutes ces voitures ? 


— || y en avait beaucoup plus au départ, expliqua Larkins. Quand 
on se lance dans une telle odyssée, il faut avant tout prévoir car on 
ne sait jamais combien de temps durera le voyage. Alors il faut 
entasser des denrées, même si on les choisit non périssables. Et 
puis il faut des citernes d’eau, au cas où les systèmes de recyclage 
tomberaient en panne ; il faut aussi emmener des remèdes de toutes 
sortes, pour les humains comme pour les animaux ; et il y a les 
armes : nous disposons d'un véritable arsenal. Alors évidemment, ça 
peut sembler lourd mais c'est une nécessité. Et au fur et à mesure, 
on abandonne ce qui ne sert plus, qui devient trop encombrant ; on a 
bien laissé dix voitures sur le parcours. C'est la seule façon de 
réussir. 


— Évidemment, fit Cavendish. J'avais pas envisagé l'affaire sous 
tous ses aspects ; faut dire que Jag et moi, on se charge que du 
minimum... 

— Et il fait quoi ton ami, en ce moment ? 


— |l réfléchit, renifla l’éclaireur. On dirait pas à le voir comme ça, 
mais c'est un garçon posé, quasi mystique. || est souvent enseveli 
dans ses méditations, à chercher le pourquoi du comment. À mon 
avis, il ferait bien de se méfier d’ailleurs, car s'il continue comme ça, 


à rentrer en lui-même, il finira un jour par se retourner comme une 
chaussette ! Tiens, fais-moi donc un peu de place, j'ai les jambes qui 
me rentrent dans le corps ! 


— Bonjour, mon fils, je suis le révérend Vlide, Harry Vlide, se 
présenta le nouveau venu en se rapprochant du perchoir de Jag. 
— Bonjour... mon père, répondit ce dernier, surpris. 


— C'est l'heure de ma promenade quotidienne, expliqua l'autre. 
Mens sana in corpore sano... Une âme saine dans un corps sain ; 
c'est ma devise ! 

— C’est... une bonne chose, fit Jag d’une voix mal assurée. 

— Deux heures de marche par jour, par n'importe quel temps ! 

— Justement, à ce propos : vous devez crever de chaleur... 

L'homme était en effet sanglé dans un complet de gros velours, 
très près du corps et ses pieds étaient pourvus de chaussures 
également noires, massives, certainement lourdes à porter, avec des 
semelles d'au moins deux centimètres d'épaisseur. Du solide. Pour 
le reste, physiquement, le nouvel arrivant était d'une minceur 
extrême, à la limite du rachitisme, si l'on s'en rapportait à ses 
poignets terriblement osseux, à son visage aux angles saillants, 
comme découpé à la serpe. Sa peau, blanche, livide, n’en faisait pas 
un être pétant de santé. 


— || faut savoir tout supporter, dit-il. À chacun son chemin de 
croix. Et c'est peu de chose quand on songe à ce qu'a subi notre 
Seigneur. Et puis c'est une façon de faire pénitence.….. 

— Évidemment, répondit Jag. 

— Vous n'avez pas l'air convaincu, mon fils ; seriez-vous athée ? 
s'inquiéta tout à coup le révérend. 

— Non, bien sûr que non... puisque je crois en l'existence de 
l'Arche, bredouilla Jag. 


— Vous m'avez fait peur ! Nous devons faire bloc, ne pas laisser 
le doute s’immiscer.. Notre salut dépend de notre foi... Dites, vous 
êtes bien baptisé, au moins ? 

Jag eut une moue. 

— C'est que... je n’en suis pas sûr, avoua-t-il, embarrassé. 

— C'est le premier des sacrements de notre Sainte Mère l’Église, 
martela le chargé d'’âmes en perdant soudain son apparente 
affabilité. La base de notre foi ! Dans un édifice, tout dépend de la 
première pierre ! Pas de Salut sans baptême, mon fils ! Jamais le 
Très-haut n'acceptera votre candidature si vous n'avez pas 
complètement adhéré à son orthodoxie ! Tel quel, en état de péché, 
vous ne pourrez avoir accès à l'Arche ! Ce serait introduire le loup 
dans la bergerie ! 

Surpris par le changement d’attitude de son interlocuteur, par le 
sens de ses révélations, Jag, peu versé dans le domaine de la 
religion, ne sut rien trouver à rétorquer et c'est d’ailleurs que lui vint 
un appui. 

— Alors, mon révérend, on fait son marché ? lança brusquement 
une voix grasseyante. 

Comme mordu par un serpent, le chargé d’âmes fit un véritable 
bond en arrière avant de se reprendre et de faire face au nouveau 
venu, un homme pas très grand, plus que rond, vêtu en tout et pour 
tout d’un pantalon et d'un chapeau de paille à larges bords ; torse 
nu, il se déplaçait en agitant un éventail destiné à lui assurer un 
minimum de fraîcheur. L'homme pouvait avoir une cinquantaine 
d'années, peut-être moins, mais ses rondeurs ne plaidaient pas en 
sa faveur ; à coup sûr, l'abus de trop bonne chère, d’alcools, l'avait 
fait vieillir plus vite. 


— Tiens ! Monsieur Chilton ! Vous m'avez fait peur. 

— Évidemment, ricana l’autre, à force d’effrayer les autres vous 
vivez dans un perpétuel univers d'angoisse ! 

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire. 

— Dieu est amour, professa le nouvel arrivant, et non le père 
fouettard que vous ne cessez d’agiter devant tout votre entourage ! 

— Vous blasphémez ! Je préfère m'en aller ! 


— C'est ça ! Allez tourmenter d’autres colombes... si vous en 
trouvez, oiseau de mauvais augure | 


Abasourdi par ce qui venait de se produire, Jag demeura 
silencieux et affreusement mal à l'aise. Il ne s'était jusque-là jamais 
posé de question sur l'existence du Créateur mais avait accepté, 
implicitement, la possibilité d’une présence divine, d’une espèce de 
Grand régulateur. De plus, même s'il ne croyait pas vraiment, il 
admettait mal que l’on pût nier aux autres le droit d’adhérer à un 
dogme quel qu'il soit. 

— Faut pas vous mettre la rate au court-bouillon pour ce 
prédicateur, ce prophète du malheur, fit Chilton en observant le 
trouble de Jag. Ce sont les gens comme lui qui ont défait l'Église. Et 
si encore il n'était qu'intolérant... mais je le soupçonne d'imposture. 
C'est un combinard, rien d'autre ! Pour lui, l'Arche est un moyen de 
se remplir les poches. Il va haranguer les foules, semer le trouble, la 
peur dans les âmes et dans les cœurs, et puis il se proposera de 
donner le baptême à tous les tièdes, les incrédules... moyennant 
espèces sonnantes et trébuchantes sous prétexte d'’édifier un 
monument à la gloire de l'Éternel... Ce n'est même pas un 
marchand, c'est un vulgaire escroc. Ne vous laissez pas prendre à 
son jeu, mon garçon. Dieu n'est pas un juge, c'est un homme qui 
ouvre les bras à tous... du moins s'il existe, ce dont je ne saurais 
vous entretenir. Bon, là-dessus je vais vous quitter car Sir 
Pembrocke m'attend pour notre partie quotidienne de canasta. À 
plus tard | 

Et, ce disant, il se laissa couler vers l'arrière de la caravane et 
disparut au regard de Jag qui devait se demander longtemps s'il ne 
venait pas de rêver. 


CHAPITRE XVII 


— La canasta ! cracha Cavendish avec mépris. Pourquoi pas la 
bataille ou les sept familles, non plus pendant que tu y es ? 


Jag eut un haussement d'épaules. 
— Comme je ne te voyais pas revenir, j'ai pensé... 


— C'est ça ton malheur ! linterrompit l'éclaireur. C'est de trop 
penser ; à force de réfléchir, on s'emmêle les boyaux de la tête et on 
sombre dans l'aberration ! La canasta c'est un jeu de salon de thé, 
de mangeurs de petits fours, pas un truc d'hommes d'action ! Note 
bien que je connais pas ce James Chilton, mais ça m'étonne pas de 
ce gommeux de Pembrocke ! S'il a pas l'air, il a bien les paroles ! Il 
peut toujours se défendre d'aimer les titres il peut pas lutter contre 
des siècles de tradition ; le mal est dans ses gènes ! On peut jamais 
chasser le naturel... C'est marrant d’ailleurs, ce phénomène qui fait 
qu’on peut devenir ce qu’on n'était pas. On a bien raison de dire que 
la fonction crée l'organe. Imagine un peu : un simple joueur de 
ballon est anobli, c'est-à-dire qu'on lui refile un papier comme quoi il 
a bien mérité de la patrie et voilà qu'il se métamorphose jusque dans 
la moelle de ses os. C’est fantastique, non ? Tu crois qu'on 
changerait, nous, si un quelconque Proctor nous titularisait Sir, 
Chevalier, ou je ne sais quoi encore ? Non, hein ? T'es comme moi: 
t'as pas l'impression. Ce joueur de ballon devait pas avoir beaucoup 
de personnalité, si tu veux mon avis ! D'ailleurs pour jouer au ballon 
quand on est adulte, faut pas avoir le caractère bien trempé. Enfin... 
D'après ce que m'a expliqué Larky, à l'époque on balançait des titres 
en veux-tu en voilà. Paraît même qu'on anoblissait des chanteurs, 
des pousseurs de goualantes... Non, mais tu vois le tableau ? Y’a 


pas à s'étonner, après des pratiques de ce genre, que le Grand 
Architecte ait décidé de faire un vaste ménage cosmique, une totale 
refonte de son œuvre ! Je m'étonne plus maintenant de tout ce qui 
nous arrive : c'est amplement mérité ! Ce qu'est tout de même un 
peu dommage, c'est que ça frappe pas les responsables mais de 
braves gens comme nous ! 


Lancé comme il l'était, le coureur de pistes aurait pu discourir des 
heures durant si le son d'une cloche n'avait soudain appelé les 
membres de la caravane, du moins ceux qui le désiraient, à gagner 
le wagon restaurant. 

— On peut y aller, dit alors Cavendish en sautant dans le sable, 
Larky nous attend ; y” a pas de soucis à se faire pour la bonne 
marche du convoi, les Snakers veillent et les Grounders sont 
programmés pour aller droit sur l'Arche... Tu me crois pas ? Eh bien, 
je vais t'en apprendre de belles : imagine un peu que... 

Et, subissant un véritable déluge d'informations, Jag rejoignit le 
sol à son tour et les deux hommes remontèrent le convoi vers la 
roulotte-cuisine. 


Si Jag et Cavendish comptaient sur ce repas pour élargir le cercle 
de leurs connaissances, ils en furent pour leurs frais. 

En fait, le déjeuner ne fut qu’une répétition de la collation du 
matin. Avec les trois mêmes acteurs. 

— Is finiront bien par venir, assura Larkins. La curiosité sera la 
plus forte. 

— On pourrait peut-être aller se présenter ? émit Cavendish. Ça 
se fait couramment... On leur fait peut-être peur, remarque bien. 

— Chilton et Vlide n'ont pas semblé si effrayés que ça, dit Jag. 

— Ah oui, se renfrogna l’éclaireur, c'est vrai que tu les connais. 
Alors c'est peut-être qu'ils auraient aimé avoir leur mot à dire sur nos 
présences. 


— Tout ce qui concerne la bonne marche de la caravane 
proprement dite ne regarde que moi, grogna Larkins. J'ai carte 
blanche. Mais vous vous inquiétez pour rien, c'est juste une question 
de temps. Sans compter que comme je vous l'ai déjà dit, mes clients 
prennent souvent leurs repas dans leurs appartements. Et 
personnellement, j'en ai jamais pris ombrage. De toute façon, les 
Shelley ont l'habitude de prendre l'air en fin de soirée ; on verra bien 
si elles rompent avec leurs coutumes... mais ça m'étonnerait : les 
femmes ont toujours été curieuses ! Maintenant, assez discuté : 
mangeons ! C'est pas qu'on serve à grand-chose pour ce qui est de 
la surveillance du convoi, mais je préfère quand même avoir le nez 
sur ma copie. 


Les heures qui suivirent furent semblables à celles de la matinée, 
c'est-à-dire qu'elles s'écoulèrent sans fait marquant, vertigineuses 
de pesanteur. 

Quasi seul — Cavendish était bien à son côté mais il dormait, 
certainement assommé par un vin de lichens, léger à boire mais plus 
dur à digérer — Jag, vigilant au début, commençait à avoir des 
fourmis dans les yeux. Le décor, toujours le même, morne 
succession de sable en cuvettes ou en collines, bien faibles 
accidents de terrain, finissait par s’uniformiser pour offrir un univers 
pisseux, hypnotique, qui plongeait dans un engourdissement 
lénifiant. 

Heureusement, de temps à autre, des Snakers émergeaient du 
sous-sol en s'ébrouant, cassant la chape de monotonie qui finissait 
par écraser les hommes. 


Soudain, alors qu'il allait glisser vers les limbes, Jag se sentit de 
curieux picotements à hauteur de la nuque. Tournant la tête, il 
découvrit un singulier trio de femmes qui arrivaient à leur hauteur. Si 
deux d’entre elles évitaient soigneusement de regarder dans leur 
direction, il n’en était pas de même de la troisième, la petite Sarah, 


les bras toujours encombrés de son gros chat gris, qui le dévisageait 
sans vergogne. 


— Cav ! On a de la visite ! souffla Jag en donnant du coude dans 
les côtes de son compagnon. 

Réveillé en sursaut, l'éclaireur poussa un hurlement avant de se 
relever, se détendre comme un ressort et basculer par-dessus la 
rambarde pour tomber le cul en plein sur le dos d’un Grounders qui 
plia l'échine jusqu'au sol en couinant. 

Enchantée, la gamine partit d’un rire aigu qui fit cracher son chat. 

— Sarah ! Je te défends de rire à de pareilles pitreries ! la 
gourmanda alors sa mère, une femme parfaitement grotesque si l’on 
songe qu'elle était vêtue, entre autres, d'une longue robe à crinoline 
jaune coquelicot qui lui donnait l'impression d'avancer comme un 
automate glissant sur le sol. Et vous, monsieur, je ne vous félicite 
pas ! poursuivit-elle en s'adressant à l’éclaireur, lequel courait 
maladroitement pour suivre le rythme de l'attelage, tout en 
demeurant à cheval sur son Grounders, emmêlé dans les rets de 
harnachement. Lorsqu'on en est réduit à de si tristes exhibitions 
pour se faire valoir, c'est que l’on a une bien piètre idée de la 
femme ! Vous aurez beau faire, vous ne subornerez pas mes filles ! 

Parvenant enfin à se dégager, le coureur de pistes souffla à Jag : 

— Quand on est victime d’un tour de con, on gagne souvent à 
s'en attribuer la paternité... Arrive ! Viens prendre une leçon de 
séduction ! 

Joignant le geste à la parole, il courut sur le montant transversal 
des timons et sauta au sol pour se diriger droit vers le trio féminin 
interloqué. 

— Madame ! lança alors Cavendish avec emphase, qui voudrait 
s’attirer les grâces d’un ver luisant, aussi lumineux soit-il, lorsque le 
soleil brille de tous ses éclats ? Un soleil radieux, captivant, 
ensorcelant... Je suis votre serviteur, Madame, ajouta-t-il alors en se 
cassant en deux et en lui prenant d'autorité une main gantée de bleu 
qu'il effleura des lèvres. 

Puis, se redressant sèchement, tout en conservant toutefois la 
dextre de son interlocutrice plus qu'il n’était séant, l'éclaireur balaya 
l'air de son avant-bras gauche avant de tendre la main vers Jag qui 


s’approchait, surpris, saisi par l'abattage de son compagnon, trouble 
qui put être mis sur le compte de la réserve. 


— Madame, mesdemoiselles,  roucoula Cavendish en 
abandonnant son habituel accent traînant, souffrez que je vous 
présente Jag, l'enfant que le Seigneur, dans son infinie bonté, a bien 
voulu m'accorder. Ma trop douce compagne, trop douce pour 
affronter des temps aussi tourmentés, est morte en couches et il 
m'est alors échu la lourde tâche de l'élever seul, de l'amener à l’âge 
de raison, d'en faire un être capable de donner plus que de recevoir. 
J'espère ne pas avoir failli et c’est dans cette optique que nous nous 
mettons tous deux à votre entière dévotion. 

— Monsieur, monsieur, gloussa Virginie Shelley d'une voix 
abominablement haut perchée, trop haute pour ne pas être 
fabriquée, en reprenant sa main avec lenteur, vous m'étourdissez 
avec tous vos compliments ! Si je m'attendais à tant 
d'empressement, de sensibilité... J'ai peur de vous avoir méjugé.…. 


— Les apparences sont souvent trompeuses, dit Cavendish, mais 
l'éducation et les faits finissent par l'emporter. C'est à moi de 
m'excuser pour ma conduite inqualifiable mais de vous voir m'a 
provoqué un tel choc, une si grande émotion que j'en ai perdu le 
sens commun. 

En retrait, Jag vivait la scène avec un autre regard. La prestation 
de Cavendish le surprenait quelque peu car jamais il ne s'était mis 
en frais de cette façon, mais c'était surtout la présence de 
Cassandra, car il ne pouvait s'agir que d'elle, qui mobilisait son 
attention. En la découvrant, notre homme, renseigné par l'éclaireur, 
ne pouvait que comprendre Pembrocke. Même si sa démarche 
apparaissait comme puérile dans le contexte. 


Cassandra Shelley ne ressemblait ni à sa mère, femelle 
grotesque, outrancière dans son comportement comme dans sa 
manière de se vêtir, ni à sa jeune sœur, Sarah, qui respirait le calcul 
et la méchanceté. 

Cassandra ressemblait à une fée. Vêtue d’une simple robe 
blanche, une espèce de sac resserrée à hauteur de la taille par une 
chaîne dorée à larges maillons, pièce de tissu qui ne cachait rien de 
ses formes parfaites, de ses longues jambes aux chevilles déliées, 


elle avait la grâce d'une princesse. D'une reine. Rien à voir avec sa 
harpie de mère et sa chipie de sœur. 


Le cou long, majestueux, les traits purs, bien dessinés, le visage 
avenant, entouré de deux coulées de cheveux blonds qui lui 
descendaient jusqu'à la taille, des yeux émeraude, elle était mieux 
que belle. 

Véritablement hypnotisé, Jag demeura dans un état second à la 
contempler, la voyant encore alors qu'elle n'était plus là. 


— Eh ! Si tu veux bien atterrir, gronda Cavendish en le secouant. 
Ça y est ? Ça va mieux ? T'as fini de rouler des yeux de merlans 
frits ? 

— Je ne sais pas ce qui m'a pris, bredouilla Jag, surpris, en 
découvrant que les trois femmes avaient repris leur marche. 

— Ça arrive souvent aux bégauds comme toi et comme 
Pembrocke, renifla l'éclaireur. Ça s’appelle le coup de foudre. Cette 
fille, c'est une véritable voleuse de cœurs. Faut être caparaçonné 
comme moi pour résister à son charme. T'as vu le travail, comment 
j'ai retourné la situation, comment j'ai enveloppé la vieille haridelle ‘? 
C'est du grand art, ça, Jag. J'espère que t'auras retenu la leçon. Ce 
soir, tu peux être sûr qu'elles seront là, toutes les trois au dîner. 
Même la petite pestouille au matou gris était pendue à mes lèvres ; 
celle-là, dans quelques années, je peux te dire qu'elle tiendra mieux 
sur le dos que les vaches sur leurs cornes ! J'ai rien perdu, 
finalement. La soirée va pas être triste. Je crois qu'il serait temps 
que je prenne une douche... 

— Pour aller chasser ? 

Le coureur de pistes eut un ricanement. 


— || y a chasse et chasse, fit-il en se frottant les mains. Tout bien 
pesé, on n'est pas si mal, ici ! 

— J'ai peur de comprendre, dit Jag. Tu ne vas tout de même 
pas ? 

— Quand on veut déguster le cœur de lartichaut, faut d’abord 
manger tout son entourage, même si c'est râpeux à la langue. 

— Mais... et Pembrocke ? Sans compter que nous ne sommes 
pas là pour rester. 


Cavendish eut un geste désinvolte de la main. 


— Une citadelle est à celui qui la prend, pas à celui qui la 
convoite. En amour, y’ a pas de règles ! Maintenant, pour ce qui est 
de la durée de notre séjour, ça ne joue pas. Faut pas oublier qu'on 
vit peut-être nos derniers moments alors autant adoucir notre 
agonie ! Tu veux que je te dise, Jag, tu ne penses pas assez à toi, 
t'es toujours à t'inquiéter du sort des autres, à vouloir que les choses 
s’emboîtent le mieux possible ; c'est pas ça, la vie ! Enfin, pour ce 
qui est de s’emboîter, je serais plutôt partant mais faut pas hésiter à 
passer en force, dans la plupart des cas. À la réflexion, je crois pas 
utile de me doucher ; je vais juste me laver le nécessaire. D'abord, 
ça économisera de l’eau, et puis les femmes aiment pas trop les 
hommes qui sentent le boudoir ! Note ça sur tes tablettes, ça pourra 
te servir si le caillou de Pembrocke nous transforme pas en steak 
haché ! 


CHAPITRE XIX 


Inexplicablement oppressé, Jag observait le ciel. 

Malgré la nuit, à la différence de la veille, on ne distinguait plus les 
étoiles. Pas plus que la lune. Cependant, la balafre, qui avait 
insensiblement gagné en largeur, continuait d'émettre une lumière 
rougeâtre qui jetait sur le décor et les hommes d'inquiétants reflets 
de sang. 

Fidèle à sa stratégie, Larkins avait attendu de trouver un site qui 
lui convint, c'est-à-dire une vaste cuvette, pour établir le bivouac. 
Ensuite, il avait fallu former le cercle, puis libérer les Grounders. 
Après quoi, le responsable de la caravane s'était entretenu avec les 
Snakers, puis chacun avait regagné ses appartements avant de 
rejoindre le wagon restaurant. 


Énervé par le comportement de Cavendish, lequel avait 
finalement décidé de prendre une douche, de se récurer à fond, Jag 
était ressorti, histoire de se détendre, de trouver un peu de fraîcheur. 

Là, croisant Chang qui se rendait à la roulotte de Pembrocke pour 
lui porter son diner, il lui avait proposé ses services. Ravi, le Chinois 
avait accepté et notre homme s'était acquitté de sa tâche sans 
trouver toutefois de remède à son angoisse, son entrevue avec le 
Noir se résumant à quelques brèves formules de circonstance, ce 
dernier étant affairé à comparer différents diagrammes. 

Conscient de gêner, Jag avait rapidement fait demi-tour avant de 
s'arrêter pour contempler le ciel. 

Soudain, un bruit attira son attention. Immédiatement sur ses 
gardes, il se jeta au sol en dégainant l'automatique qui garnissait sa 


ceinture, attendit le souffle court, fut tout surpris de découvrir qu'il 
s'agissait de la cadette des Shelley, la petite Sarah. 


— Qu'est-ce que tu fais là, si loin du camp ? interrogea Jag en 
rangeant son arme. 


La gamine le considéra avec un rien de morgue, les poings sur 
les hanches, nullement effrayée. 

— Je cherche Platon, mon chat, répondit-elle. Vous ne l'avez pas 
VU ? 

Jag secoua la tête. 

— Non, et tu ferais bien de rentrer avec moi ; il doit être enfermé 
quelque part dans une des roulottes… 

— Je les ai toutes faites, il n'y est pas ! 

— || aura voulu faire un tour, les chats aiment leur indépendance. 

— Peut-être bien... En attendant, puisque je suis là, je vais 
pousser jusque chez Pembrocke. 

— J'en arrive, ton chat n'y est pas. 

— Ça me fera l’occasion de lui dire bonjour. 

— || est occupé, il n'aimera pas que tu le déranges.… 

— || ferait beau voir ! Si on ne peut plus aller saluer son beau- 
frère, maintenant ! 

Jag fronça les sourcils. 

— Ton... beau-frère ? coassa-t-il. 

La gamine secoua affirmativement la tête. 


— Parfaitement. Cassandra et lui se sont mariés secrètement à 
Forest Point, juste avant notre départ ! 

— Et ta mère n'en sait rien ? 

— Non. Elle était chez le coiffeur. Mais il ne faut rien dire, Pemby, 
enfin Pembrocke s’est promis d'obtenir le consentement de ma 
mère. 

— Je serai muet comme une carpe, promit Jag. 

— Je le savais. Vous n'êtes pas si mal, finalement. C'est mon 
avis, celui de Cassandra et de ma mère. C'est pas comme votre 
copain, celui qui se fait passer pour votre père... Personne ne l’aime 
chez nous ! Quelle purge ! Bon, j'y vais ; c'est pas la peine de 


m'attendre, je connais le chemin. Et puis avec les Snakers, je ne 
risque rien. Salut ; à plus tard ! 

Resté seul, Jag éclata d'un grand rire. Dans le contexte, les 
leçons de séduction de Cavendish prenaient une dimension toute 
particulière. Quand il saurait... Mais tout n'était pas négatif dans 
cette histoire, l’éclaireur aurait au moins pris une bonne douche. 

Jag en était là de ses réflexions lorsqu'un son le figea soudain. 

Le souffle coupé, la peau émerisée, il reconnut la mélodie flütée 
qu'il avait entendue la veille, à Ebensburg, avant que le loup 
disparaisse. 

La gorge sèche, il tendit l'oreille, cherchant à loger la source de 
cette curieuse musiquette. 

Se concentrant, tournant la tête, il finit par découvrir que cela 
venait du camp. 

Incrédule, il s’ébranla ; trouvant rapidement une confirmation à 
ses supputations, il se mit à courir, le cœur battant la chamade. 

Comme il parvenait à quelques mètres du cercle de roulottes, le 
silence se fit, le plongeant dans un profond désarroi. 

Coincé, il attendit, étrangement angoissé, quasi frustré. 

Une porte claqua soudain qui le fit sursauter exagérément. Se 
retournant, il aperçut Larkins qui sortait de son wagon, un Snaker à 
son côté. 

— Va prendre Cavendish et rejoins-moi à l'armurerie, tonna-t-il. 

— Qu'est-ce qui se passe ? s’inquiéta Jag. 

— || y a du mouvement. C'est encore assez loin, mais ça se 
rapproche vite ; des cavaliers, certainement ! 

Oubliant instantanément ce qui lintriguait les secondes 
précédentes, parant au plus pressé, Jag s’engouffra dans leur 
roulotte à la recherche de l'éclaireur. 


Les yeux écarquillés par la surprise, Jag et Cavendish passaient 
d’une vitrine à l’autre en poussant des sifflements admiratifs. Même 
Cavendish, que ce contretemps avait dans un premier temps 
contrarié, ne tarissait pas d'éloges. 

— Par le Maufait ! tonitrua-t-il en s'adressant à Larkins, toi, au 
moins, tu t'embarques pas sans biscuits ! Et tu sais faire ton 
marché ! J'ai rarement vu une telle variété et un tel arsenal ! 

Effectivement, l'endroit regroupait ce qu'il y avait de mieux dans 
toute la gamme des armes, qu'elles soient blanches, à feu ou bien à 
lancer. Il y avait vraiment de tout. Des fusils, des mitraillettes, des 
mitrailleuses, deux bazookas, un lance-flammes, un mortier, des 
pistolets, des revolvers, des arcs, des javelots, des grenades, des 
sabres d’abattis, des couteaux. 

Dans ce dernier créneau, Jag eut soudain la joie de découvrir un 
Bowie Knife, son arme de prédilection. 

Voyant son regard s'illuminer, Larkins proposa : 

— Prends-le, il est à toi. Je t'en fais cadeau. Une arme est faite 
pour servir, elle doit appartenir à l'homme qui en tirera le meilleur 
parti. 

Comme Jag hésitait, il ajouta : 

— Prends-le déjà à l'essai, tu verras si vous vous complétez... 


Ce point de détail réglé, les trois hommes s’entretinrent du choix 
des armes. 

— On a là de quoi gagner une ou deux guerres mondiales, ricana 
Cavendish, mais tout dépend de l'ennemi qu'on devra affronter. si 
toutefois on va jusque-là ! 

Larkins eut une moue. 


— || vaut mieux s'attendre au pire, dit-il, je ne crois pas à une 
visite de convenance... 


Un Snaker entra alors en catastrophe, courut s’entretenir à mi- 
voix avec le responsable du convoi avant de repartir aussi sec. 


— Ce sont bien des cavaliers, révéla alors Larkins. Ils arrivent 
sans prendre de précautions. Des pillards, certainement, ils ont dû 
repérer nos traces et nous suivre de loin. Ils seraient entre quinze et 
vingt... 


— On n'a pas le temps de se monter une ligne de feu bien 
dissuasive et je crois pas que ça servirait à grand-chose, du moins si 
tes renseignements sont exacts, estima l’éclaireur. 

— Ils le sont ! 

— Alors il vaut mieux se préparer pour un affrontement léger, 
c'est-à-dire une force de frappe mobile, intervint Jag, car nos 
agresseurs ne vont certainement pas rester groupés. 


— Et vous préconisez quoi ? demanda Larkins. 
Cavendish creusa les joues. 


— Avant tout, il faut éviter de se massacrer les uns les autres, dit- 
il. Alors il faut bannir les explosifs et les armes qui tirent en rafales. Il 
faut tabler sur la précision. Le coup par coup. Vingt hommes, au 
plus, c’est pas la mer à boire. D'autant qu'il y a les Snakers qui sont 
déjà plus nombreux et sacrément efficaces. Pour un peu, on pourrait 
se contenter de regarder et de compter les points ! 

— Je préfère assurer, grommela Larkins. Prenez tout ce qu'il vous 
faut et allons-y ! 


Bientôt équipés comme ils l'entendaient, les trois hommes 
quittèrent le wagon arsenal pour gagner chacun un point stratégique, 
en l'occurrence le dessous d'un wagon, comme au bon vieux temps 
de la Conquête de l'Ouest. 


Une fois installés, ils commencèrent à scruter la rive de la cuvette, 
la gorge sèche, le souffle court. 

Pour un observateur étranger, le camp devait sembler tranquille, 
offert. Les roulottes, illuminées, renforçaient cette impression. 


Allongé dans le sable, Jag songea soudain à Pembrocke. Avait-il 
été averti ? Bien sûr, des Snakers devaient veiller sur lui mais tout 
de même. Par extension il s’interrogea sur le sort de Sarah. Avait- 
elle eu le temps de réintégrer le camp ? Certainement sinon Larkins 
en aurait parlé, lui qui avait donné comme consigne à chacun de ses 
voyageurs de se barricader et d'attendre le terme de l'échauffourée. 

Soudain, Jag bloqua sa respiration. Un cavalier venait d'entrer 
dans son champ de vision. Seul, il se découpait comme une figurine 
de plomb dans la lumière incarnate. 


Vigilant, Jag tourna la tête, cherchant d’autres cavaliers, fut tout 
surpris de n'en dénombrer aucun. Décontenancé, il revint au sien, 
lequel n'avait pas bougé d’un pouce. À le voir ainsi, hiératique, 
auréolé de rouge, Jag eut brutalement l'impression de se trouver 
face à un équipage sorti tout droit de l'enfer et il lui revint en 
mémoire le couplet de Larkins sur des présumées créatures des 
ténèbres. Et s'ils avaient affaire à ces fameux « estampillés » ? 


Malgré lui, Jag frissonna. Toutes ces histoires à dormir debout 
finissaient par miner les caractères les mieux trempés. 

Sur sa hauteur, le cavalier n'en terminait pas d'observer le camp. 
Il dut lui paraître conforme à ce qu'il en attendait car il leva soudain 
le bras, fournissant à ses compagnons un élément d'information 
connu d'eux seuls. 


Alors, contrairement à ce que les trois hommes escomptaient, la 
horde arriva à son tour sur la rive de la cuvette, enveloppa celui qui 
avait fait fonction d’éclaireur avant de se lancer dans la descente en 
poussant des cris aigus. 


CHAPITRE XX 


Décontenancés par une stratégie somme toute suicidaire, les trois 
hommes mirent un certain temps à réagir. Il faut dire que de par leur 
position éloignée, Cavendish et Larkins ne pouvaient intervenir de 
manière satisfaisante. Ils devaient à tout prix se rapprocher, ce qu'ils 
entreprirent rapidement en rampant furieusement sous les roulottes. 

Et lorsque Jag fut prêt à ouvrir le feu, à l’aide d’une Winchester 
30/30, les Snakers giclèrent de leur cache de sable dans des gerbes 
fauves, sabres haut levés, empêchant toute action constructive. 


Sacrant contre son indécision, sa lenteur à réagir, Jag s'apprêtait 
à laisser le champ libre aux Snakers, à les épauler le cas échéant, 
lorsqu'il se produisit un fait qui remit tout en question. 


Incrédule, Jag vit les assaillants se saisir de sacs en toile qu'ils 
portaient cassés devant l’arçon de leur selle, les éventrer d'un éclair 
d'acier, puis les balancer au sol, tels quels, aux pieds des hommes 
serpents avant de reprendre leur monture et de s'éloigner de 
quelques mètres pour juger du résultat de leur singulière manœuvre. 

Tout d’abord, il ne se passa rien de particulier. Puis des formes 
s'échappèrent des sacs entaillés, que Jag, abasourdi, prit pour des 
chats. 

Ce qui survint ensuite le laissa pantois. 

Assaillis par des boules de poils gris, les Snakers se mirent à 
hurler, pétris de frayeur, avant de reculer dans une incroyable 
débandade et de s'enfuir en abandonnant leurs armes, puis de 
replonger dans le sable, fous de panique. 

— Qu'est-ce qui se passe ? s'inquiéta Jag, éberlué, auprès de 
ses deux compagnons de combat arrivés entre-temps. 


— Des mangoustes ! Une colonie de mangoustes ! jura Larkins. 
Voilà ce qu'ils ont trouvé ! Il faut reconnaître que c'est sacrément 
judicieux, même si ça nous dessert | 


— On dirait des furets, commenta Cavendish en observant les 
mammifères qui couraient un peu partout, je vois pas là matière à 
rentrer sous terre | 

— Parce que tu n'es qu'un homme, expliqua Larkins. Mais les 
Snakers ont aussi du serpent... et pour un serpent, la mangouste 
c'est l'ennemi héréditaire, la mort dans la plupart des cas. 


— Comment un homme de près de deux mètres peut-il redouter 
au point de s'enfuir une poignée de bestiaux de cinquante 
centimètres de long ? C'est grotesque ! 

— Pour toi, mais on a tous nos phobies. Certains détestent les 
araignées, d’autres ont une peur panique des rats. Les Snakers, 
eux, craignent les mangoustes ; ils n’y peuvent rien, c'est inscrit 
dans leur patrimoine génétique. 


— Merde ! C'était bien la peine de muter ! Ils vont revenir, au 
moins ? 

— || n'y a rien de moins sûr. En tout cas on ne peut plus compter 
sur eux... 


— Si j'avais su ça, j'aurais prévu de l'artillerie lourde, regretta 
l'éclaireur. On a intérêt à se faire petits, à trois contre une quinzaine 
d'hommes ! 


— Dix-huit, corrigea Jag. J'ai compté. 
— Î|s ont des armes ? 


Une grêle de balles lui répondit. Un essaim d'acier déchiqueta les 
pneus, fouetta le sable à quelques centimètres du trio qui battit 
précipitamment en retraite. 

Maîtres du terrain, les pillards se lancèrent alors dans une folle 
sarabande, chevauchant sur toute la circonférence du convoi, tirant 
dans les vitres et sous les voitures. 


Coincés, ne pouvant se permettre de s'arrêter sous peine 
d'encaisser un véritable tir de barrage, les trois hommes durent 
bientôt quitter leur illusoire abri pour gagner le rond central où se 
dressait, tel un obélisque, la « carotte » des Snakers. 


Pressés d'en finir avec les derniers défenseurs de la caravane, 
quelques pillards lancèrent leurs chevaux entre deux wagons, par- 
dessus les timons. 


Mal leur en prit car les trois hommes, protégés cette fois par 
l'anneau de véhicules, purent rendre coup pour coup et les expédier 
ad patres d'entrée, avant que leurs montures n'aient seulement 
regroupé leurs quatre jambes. 

— Ça fait plus que quinze, ce coup-ci ! tonna Cavendish, hilare. 

Mais sa joie fut quelque peu tempérée si l'on songe que les 
pillards, décidément pleins de ressources, commencèrent à leur 
balancer, pardessus les roulottes, des bouteilles enflammées que le 
coureur de pistes accueillit dans un premier temps avec bonne 
humeur. 

— Des cocktails Molotov, ricana-t-il. C'est vraiment tirer sa poudre 
aux étoiles ! Quand je pense qu'il y en a qui tueraient père et mère 
pour un litre d'essence ! Ils sont malades, ces types, ils savent pas 
que le sable est perméable ? 


Mais il ne tarda pas à déchanter. Les bouteilles ne contenaient 
pas du carburant traditionnel, comme il le pensait, mais une espèce 
de poix dense, noire comme le goudron, qui avait la propriété de 
durcir à l’air libre, de former une croûte qui continuait de brûler sans 
être aspirée par le sol poreux. 

Alors l'endroit fut bientôt constellé de flaques ardentes et le seul 
souci des trois hommes consista à éviter les chutes directes des 
conteneurs de verre. 

Têtes levées, les trois hommes entamèrent un ballet étrange, leur 
scène se réduisant comme une peau de chagrin au rythme des jets. 

Mais le plus beau restait à venir. 

Rapidement, la drôle de poix cessa de brûler pour se mettre à 
charbonner et dégager une incroyable fumée noire aussi épaisse 
qu'irrespirable. 

Toussant, crachant, les yeux ruisselants de larmes, les poumons 
en feu, le souffle sibilant, le trio n’eut bientôt plus d'autre recours que 
de refluer vers l'extérieur, là où les attendaient leurs adversaires. 


Parvenus contre les roulottes, ils marquèrent un temps d'arrêt 
autant pour reprendre leur respiration que pour élaborer un plan de 
sortie. 


Finalement la ruse des pillards se retourna contre eux car les 
volutes de fumée gJlissèrent sous les voitures comme des tentacules 
avant de déborder sur l'extérieur, semblables à une marée noire. 

Profitant de l’aubaine, Jag et Cavendish se séparèrent après 
s'être brièvement concertés, afin de mettre en pratique une recette 
éprouvée de longue date. 


Choisissant une voiture au hasard, ils s’allongèrent dessous, un 
revolver dans chaque main, les bras le long du corps, le dos au sol, 
avant de rouler sur eux-mêmes et émerger hors de la mélasse, 
couchés mais face à leurs agresseurs, instantanément prêts à faire 
feu, tirant des deux mains pour repartir aussitôt en sens inverse 
dans le même mouvement, et se fondre dans le fog manufacturé 
pour ramper un peu plus loin ou bien remonter vers l'arrière toujours 
en rampant sous l’anneau de véhicules, afin de ne jamais apparaître 
deux fois au même endroit. 

Victimes de cette technique, une demi-douzaine de pillards 
mordirent la poussière, souvent tués net, foudroyés en plein galop, 
ramenant les données du combat à de plus justes proportions. 


Privés de la moitié de leur effectif, les assaillants, étrillés, 
changèrent alors de stratégie. Se rassemblant, regroupant les 
chevaux de leurs complices on ne peut plus fraîchement défunts, ils 
se mirent en devoir de rompre le cercle, c'est-à-dire d’atteler les 
voitures qui leur semblaient le plus digne d'intérêt et de se fondre 
dans la nuit avec, se chargeant d'inventorier leur butin une fois hors 
d'atteinte. 

Surpris par cette nouvelle tactique, Jag se matérialisa soudain au 
beau milieu de l’un de ces groupes affairés à casser le cercle. 


Émergeant parmi les chevaux, se faufilant entre leurs jambes 
nerveuses, il se releva d'un seul trait, surgi tel un diable à ressort 
entre les hommes médusés et leur brüla la cervelle avant qu'eux- 
mêmes ne lui réservent le même traitement. 


Les mêmes causes produisant les mêmes effets, Cavendish leur 
appliqua une toute semblable médecine à quelques mètres de là et 


du coup la horde se trouva réduite à trois unités, trois gibiers de 
potence qui, poussés dans leurs derniers retranchements, 
n'entendirent pas quitter l'endroit bredouilles. 


Pénétrant dans le plus proche véhicule, ils défoncèrent les portes 
et se répandirent dans les appartements à la recherche d'objets de 
valeur. 

Entendant des cris, Jag se rua à son tour dans le wagon investi, 
celui de la famille Shelley. Remontant le couloir sans précautions, il 
abattit deux des canailles occupées à retourner des tiroirs sous les 
yeux écarquillés par la peur de Cassandra et de sa mère. 


Comme il s’apprêtait à visiter la dernière chambre, Jag se trouva 
nez à nez avec le troisième pillard. 

Massif, grand, la tête cachée par un casque anti-émeute, il 
s’encadra dans le couloir, la main gauche refermée sur une poignée 
de bijoux, la droite armée d'un automatique dont il menaçait 
directement Sarah Shelley qu’il maintenait plaquée contre lui. 


— Un geste et je plombe la gamine ! tonna-t-il d’une voix étouffée 
par la visière en plexi de son casque. Jette tes armes ! 

Coincé, Jag obéit. Il s'était à peine exécuté que l’autre relevait le 
canon de son pistolet et lui tirait froidement dessus. 


Pétri de réflexes, il plongea dans une des chambres mais ne fut 
pas assez rapide pour échapper au projectile qui lui laboura l'épaule 
gauche. 


Jeté au sol par l'impact, il prit sur lui et se releva incontinent, ne 
voulant pas laisser trop de champ à son sinistre adversaire. 

Grimaçant, un fer rouge planté dans l'épaule, il récupéra au 
passage un de ses revolvers et fonça vers la sortie. 


Giclant du wagon, il arriva dehors au moment où l’autre déposait 
Sarah inanimée en travers de son cheval. Apercevant Jag, il l’ajusta 
promptement, allait pour le tirer comme à la parade lorsqu'une forme 
jaillie de nulle part lui arriva sur le dos, le déséquilibrant, le jetant à 
terre. 

Abasourdi, incrédule, doutant de ses sens, Jag assista alors à un 
affrontement rageur entre le pillard et un animal au pelage gris qu'il 
identifia instantanément comme le loup auquel il avait eu affaire la 


veille, à Ebensburg. C'était lui, il en était sûr. En aurait-il d’ailleurs 
douté que le déroulement du combat l'aurait édifié. 


Par deux fois, l'homme tira sur l'animal occupé à lui déchirer la 
gorge sans que ce dernier en semble le moins du monde affecté. 
Puis, lorsque son adversaire, le cou déchiqueté, ne fut plus qu'une 
masse inerte, il se recula, se tourna vers Jag statufié, l'observa un 
moment en retroussant ses babines pleines de sang, avant de 
s'éloigner rapidement, de se perdre dans les méandres de la marée 
noire qui n’en finissait pas de se diluer. 

Stupéfait, Jag demeura une poignée de secondes pétrifié, puis se 
secoua et alla récupérer Sarah pour la confier à sa mère et à sa 
sœur affolées. 


Un bref examen rassura tout le monde. La gamine n'avait rien, 
elle avait seulement eu peur mais elle n'en conserverait 
apparemment aucune séquelle. Elle retrouva d’ailleurs rapidement 
conscience et se consola aussitôt en récupérant son chat rentrant de 
sa virée nocturne. 

Ensuite, il fallut faire l'inventaire, dénombrer les dégâts. 
Matériellement, le convoi n'avait guère souffert. Juste quelques 
roues dont les enveloppes avaient été déchiquetées par les balles, 
c'était peu de chose car les roues de rechange ne manquaient pas. 


Pour ce qui était du matériel humain, le bilan était plutôt positif 
puisqu’en dehors de Jag, personne n'avait été atteint. Et la blessure 
de ce dernier ne présentait aucun caractère de gravité, la balle lui 
ayant juste traversé le gras de l'épaule. Notre homme s’en inquiétait 
d'autant moins qu'il savait pouvoir se soigner rapidement avec une 
application d'ambrame. Par contre, ce qui le turlupinait, c'était cette 
histoire de loup quasi invulnérable. Mais il se garda bien d’en faire 
mention, ne tenant pas à passer pour un visionnaire. 

D'autant qu'il y avait mieux à faire que de discuter sur 
d'improbables mirages. 


D'abord parce qu'il y avait le problème des Snakers. 
Reviendraient-ils, ou pas ? Sans eux, la sécurité de la caravane 
serait lourde à assurer. Bien sûr, ils ne s'étaient guère montrés à la 
hauteur de leur tâche au moment du combat mais ils avaient tout de 
même décelé l'approche de la horde de pillards, et cela c'était vital. 


Et puis tous les assaillants n'auraient pas l'idée de se munir d'un 
bataillon de mangoustes. 


Les discussions sur le sujet roulaient bon train, chacun y allant de 
son avis, lorsque soudain la conversation tomba comme un feu mal 
alimenté, détournée par l'arrivée d'un personnage que les 
événements dramatiques avaient quelque peu sorti des mémoires, 
du moins de certaines car lorsqu'elle l'aperçut, Cassandra Shelley 
ne sut résister aux élans de son cœur et elle se précipita dans les 
bras de Sir Pembrocke, sous les yeux courroucés de sa mère, et au 
grand dam de Cavendish qui voyait ses espoirs de séducteur inter- 
générations s'envoler. 

L'air grave, le Noir prit le pouls de la situation puis il expliqua la 
raison de sa venue tardive. Lui n'avait pas été attaqué, les pillards 
jugeant certainement que son matériel, pour sophistiqué qu'il fut, 
n'avait aucune valeur marchande. Il s’apprêtait donc à venir à la 
rescousse lorsque tous ses appareils avaient été soudain pris de 
fièvre, réclamant sa présence. 


— Molly arrive, annonça-t-il alors en brandissant un long rouleau 
de papier constellé de chiffres. Elle va bientôt entrer dans notre 
atmosphère. Je ne sais pas si les Snakers reviendront où pas mais 
je pense que c'est un problème tout à fait secondaire. 

Comme l'assistance au grand complet le fixait, attentive, il ajouta : 


— Nous allons connaître une forte dépression, ce qui va se 
traduire par une incroyable tempête. Je crois qu'il vaudrait mieux 
tous se regrouper dans un wagon et le lester au maximum car les 
vents risquent d'atteindre des vitesses considérables. 

L'incrédulité se peignit d’abord sur tous les visages. Les 
affirmations du Noir semblaient parfaitement fantaisistes. Ses calculs 
lui montaient à la tête. 


Larkins posa alors la question qui fit tout basculer. 
— Et vous dans tout ça ? 


— Moi, je viendrai avec vous, si vous voulez bien de moi, 
naturellement. Nous entrons dans la phase terminale de chute, il n'y 
a plus rien à faire. 


— On peut toujours prier, intervint le révérend Vlide. On doit 
prier. 


— C'est une affaire de conscience personnelle, fit Pembrocke. On 
peut tout aussi bien se soûler, jouer aux cartes, lire, ou plus 
simplement dormir. 


Le ton fataliste de Sir Pembrocke doucha tous les membres de 
l'assistance. Quand on connaissait son attachement à son 
laboratoire, le fait qu'il envisage froidement de l'abandonner donnait 
à réfléchir. 

Soudain, une saute de vent balaya l'endroit, convertissant le 
dernier carré des sceptiques et l'on commença à adopter des 
dispositions d'urgence. 


CHAPITRE XXI 


Une clarté blafarde éclairait le wagon restaurant transformé pour 
l'heure en bunker de survie. 

Parant au plus pressé, le vent se faisant de plus en plus violent, 
l'endroit avait été vidé de son mobilier, de sa vaisselle, bref de tout 
ce qui pouvait se révéler dangereux au contact et remplacé par tout 
ce que le convoi comptait de matelas, de couvertures, bref d'objets 
destinés à protéger des chocs. Les fenêtres avaient également été 
protégées de l’intérieur et leurs volets cloués de l'extérieur. 


Dans le couloir on avait entreposé des vivres, de l'eau, des 
armes, et aussi quelques affaires personnelles, le tout bouclé dans 
des containers plastifiés arrimés au sol par un entrelacs de cordages 
passés dans les mains courantes qui filaient le long des cloisons. 


Engoncés dans ce que leur garde-robe comptait de plus épais, 
les membres du convoi s'étaient alors regroupés dans l’ancienne 
salle à manger, prêts à affronter la tempête annoncée. 

L'atmosphère n'était guère à l’optimisme car chacun songeait 
qu'en réalité on ne faisait que retarder une échéance inéluctable. En 
effet, c'était une chose que de résister à une tempête, si forte soit- 
elle, mais c'en était une autre que de se soustraire à la chute d’une 
météorite géante. 

Donc, un climat de sinistrose s'était installé, chacun ruminant ses 
propres pensées, faisant l'inventaire de sa vie. 

Dehors, le vent soufflait en mugissant, tantôt à jet continu, tantôt 
par méchantes rafales, secouant le wagon, agitant ses occupants, 
entretenant leur angoisse. 


De temps à autre, des chocs plus violents que le martèlement 
continu du sable sur les parois d'acier indiquait qu'un objet de taille, 
lancé par la tourmente, venait de les heurter ; souvent on pouvait 
suivre sa course le long du wagon en s’en remettant aux raclements 
aigus qui sanctionnaient les heurts continus avant qu'un silence 
relatif ne vienne marquer une séparation définitive. Les 
préoccupations s'inscrivaient sur les visages. Manifestement, 
certains regrettaient de s'être embarqués dans une pareille galère. 
Beaucoup ne pouvaient s'empêcher de fixer Pembrocke avec 
amertume, comme s'il était responsable des choses qu'il annonçait. 


Soudain, la tempête s'intensifia. C'est-à-dire que les bourrasques 
se firent anarchiques, soufflant de tous côtés à la fois. 

Comme saisi par les doigts du vent, le wagon se mit à trembler 
puis à gîter tel un bateau ivre, jetant ses passagers contre les 
cloisons heureusement matelassées, générant des cris de frayeur. 


Loin de s’apaiser, l'ouragan s’enfla encore, jetant les voitures les 
unes contre les autres, provoquant des chocs si intenses qu'ils firent 
craquer les membrures du wagon. 

On se serait presque cru dans un manège appelé « assiette au 
beurre ». La salle à manger ressemblait à une patinoire peuplée de 
débutants. On se croisait, on se heurtait, rebondissant d’une cloison 
à l’autre. Des tas d'objets personnels suivaient le même mouvement. 

Soudain, Jag eut l'œil attiré par un tube couleur ivoire, un cylindre 
de l'ampleur d'un majeur, percé de plusieurs trous. || voulut s’en 
emparer mais un paquet de vent bouscula de nouveau le wagon et 
le curieux objet lui échappa pour aller s'échouer quasiment dans la 
main droite de Sarah affairée à récupérer son chat. 

Intriguée, la gamine s’en saisit, l'observa. Une accalmie aidant, 
elle poursuivit son examen, identifia une flûte, voulut la porter à sa 
bouche. 

— Laisse ça ! C'est à moi ! clama alors une voix qui mobilisa 
toutes les attentions. 

À genoux, le révérend Harry Vlide fixait Sarah Shelley avec de la 
fureur plein les yeux. 

Étonnée par le comportement étrange du chargé d’âmes, comme 
d’ailleurs tout le reste de l'assistance, la gamine se statufia. 


— C'est... un souvenir, bredouilla Vlide. J'y tiens beaucoup. 

Une sonnerie d'alarme se déclencha alors dans l'esprit de Jag. 
Simultanément il lui revint en mémoire cette étrange mélodie 
entendue par deux fois. 

— Joue, Sarah ! lança-t-il alors. 

— Nooo n ! s’étrangla le révérend. Je te le défends ! Tu n'as pas le 
droit ! 

— Je vous trouve bien sévère pour un homme qui doit prêcher la 
bonté, l'amour de l’autre, murmura Jag. 


Ce disant, d'un geste de la main, il fit signe à la gamine de lui 
envoyer la petite flûte, ce qu'elle fit aussitôt, pas mécontente de 
s’attirer les bonnes grâces de Jag qu'elle trouvait divinement beau. 

— Ne vous mêlez pas de ça ! hurla alors Vlide. C’est une 
intolérable atteinte à ma vie privée ! 


Ébranlé par le vibrant accent de détresse de son interlocuteur, 
Jag se demanda un instant s’il n’était pas en train de faire fausse 
route. Les regards braqués sur lui, et en particulier celui de 
Cavendish, pétri d'incompréhension, ajoutèrent à son désarroi. Mais 
le souvenir du loup, de ce loup gris invincible en train de le dévorer 
tout vif, puis de résister à deux projectiles tirés à bout portant, le 
submergea et il ne put s'empêcher de poursuivre. 

— Je voudrais que quelqu'un me parle des « estampillés », dit-il 
soudain en passant du coq à l'âne. 


— Ce sont les envoyés du Prince des Ténèbres ! cracha Vlide. 
Maintenant, rendez-moi ce qui m'appartient ! 

Passant outre, Jag s’adressa à tout son entourage. 

— Est-ce que quelqu'un connaît exactement leur fonction ? 
insista-t-il. 

— J'ai entendu dire qu'ils avaient pour mission de détruire l'Arche, 
renvoya Larkins. 

— Sacrée mission ! ricana Cavendish. Détruire quelque chose qui 
n'existe pas ! C’est pour ça qu'on les voit si peu ! 

— Sir Pembrocke, vous avez bien un avis ? fit Jag. 


Le Noir, qui serrait Cassandra Shelley contre lui, eut une moue 
évasive. 


— D'abord, je préfère Pembrocke tout court, corrigea-t-il. Ensuite, 
pour en revenir aux estampillés, on prétend qu'ils sont marqués du 
sceau du Malin. Il faut le prendre comme une image. En fait, si j'en 
crois mes sources, il serait plus prosaiquement question de 
tatouages. 

— Je ne sais pas où vous voulez en venir, intervint brusquement 
Harry Vlide, mais cela n’a aucun rapport avec ce que vous m'avez si 
cavalièrement emprunté. 

— Quelles sortes de tatouages ? s'entêta Jag. 

Le Noir prit une profonde inspiration comme si ce qu'il avait à dire 
relevait de la plus haute fantaisie et qu'il ne voulait pas en être tenu 
pour responsable. 

— Des tatouages vivants, révéla-t-il. C'est-à-dire des tatouages 
qui auraient la faculté de s’animer, de se matérialiser hors de leurs 
supports. 

— C’est grotesque ! ricana Vlide. C'est un tissu de... de... 

— De conneries, renifla Cavendish. Faut pas, avoir peur de 
blasphémer, mon père. Y’ a des circonstances où on n’a pas bien le 
choix des mots ! D'ailleurs Pembrocke emploie le conditionnel... 

Jag lui jeta un regard au vitriol avant de renouer le fil de son 
dialogue avec le Noir. 

— Les tatouages, ils représentent quoi, d'ordinaire ? interrogea-t- 
il. 

Pembrocke soupira. 

— Je n'en sais fichtre rien ; j'imagine que chaque cas est un cas 
d'espèce. 

— Un loup ? risqua Jag en surveillant attentivement le révérend 
Vlide. 

— Un loup, à présent ! gloussa le chargé d’âmes. On nage en 
plein conte de fées ! 

C'était visiblement l'avis de la majorité de l'assistance qui 
commençait à trouver la joute oratoire plutôt pénible. 

— Quand il y a un loup, il faut fatalement une bergerie, non ? 
ironisa l'éclaireur ; ou alors un chaperon rouge ! 

— Un loup ? répéta Jag à l'adresse du Noir. 


L'autre haussa les épaules. 

— Pourquoi pas ? Quand on part dans ce genre de délires, tout 
est envisageable ! 

N'ayant cure des quolibets, des mimiques narquoises que 
générait son interrogatoire, Jag s'entêta. 


— Est-ce que les... matérialisations des tatouages auraient la 
faculté d’être impalpables ? demanda-t-il en mettant le doigt sur un 
détail qui le chiffonnait particulièrement. 

Pembrocke approuva d'un hochement de tête. 


— C'est ce qui se raconte effectivement, dit-il, mais je vous livre 
ça sous toutes réserves. 

— Bon, ça y est, je peux récupérer mon bien ? réclama Harry 
Vlide. 


Jag fit la sourde oreille. Il tenait quelque chose, il en était sûr, 
mais comment convaincre un auditoire avec si peu de preuves 
tangibles ? De plus, il n'arrivait pas à décoller vraiment. Rien ne 
s'enclenchait. Un loup ; pourquoi un loup ? Comment un loup 
pourrait-il détruire l'Arche ? De tout temps, l’animal avait été maudit, 
pourchassé, donc on s’en méfiait comme de la peste. Dans ces 
conditions, jamais il n'aurait pu seulement pénétrer dans l'Arche. Jag 
jura. Rien ne collait. Un fait lui apparut soudain qu'il avait jusque-là 
négligé : ce loup, il venait fatalement de quelque part. Il devait donc 
avoir un « support ».. Ses yeux s'illuminèrent : il avait trouvé. 


— Larky, dit-il en s'adressant au chef de la caravane, quand tu 
t'inquiétais de savoir si Cavendish et moi on était des estampillés, tu 
en trimbalais déjà un depuis le départ... 

L'autre désamorça aussitôt la bombe. 

— Écoute, môme, confia-t-il sans s’énerver, j'ai peut-être pas ton 
instinct mais j'ai tout de même du bon sens ; tous les gens qui sont 
là, dans cette pièce, ont été soigneusement examinés. Pour ce qui 
concerne les femmes, c'est une amie très chère qui s’en est chargée 
et j'ai une totale confiance en elle. 

— Alors, triompha Vlide, vous êtes content, vous vous êtes bien 
fait remarquer ? Rendez-moi ce qui m'appartient, à présent. 


Retournant le problème dans tous les sens, Jag n'eut bientôt plus 
qu'une possibilité. 

— Larky, dit-il, je suis désolé mais, à moins que vous ne soyez 
tous de mèche, il ne reste que toi... 

Le Noir se manifesta en soupirant bruyamment. 

— J'ai examiné Larkins, dit-il, il me l’a demandé. Il est tout ce qu'il 
y a de clean ; moi aussi d’ailleurs, si tu veux vérifier... J'ai beau être 
noir, Ça se remarquerait tout de même. 

— Vous avez peut-être oublié quelque chose 7? émit 
mielleusement Vlide. 

Comme tout le monde l'observait, sourcils froncés, il précisa : 

— On pense rarement à faire enlever ses lunettes à quelqu'un 
que l’on veut examiner. 

— Ça m'a échappé, c'est vrai, avoua Pembrocke, mais je ne vois 
pas ce que des verres peuvent dissimuler ! 

— Des paupières, tout simplement, quand ils sont teintés, sourit le 
chargé d'âmes. 

Du coup, l'atmosphère à l'intérieur du wagon se modifia 
radicalement. Les insinuations de Vlide faisaient recette. 

Adossé à un matelas, assis, Larkins demeura un moment 
songeur, puis son visage se modifia et un franc sourire lui étira les 
lèvres. 

— J'aurais tellement voulu vous éviter ça, murmura-t-il ; j'aurais 
tant voulu que vous ne vous sentiez pas ridicule. 

Puis, dans la foulée, théâtralement, il tira sur ses drôles de 
lunettes, les amena sur son front. 

Alors l'assistance médusée découvrit que l'homme qui présidait 
aux destinées de la caravane était aveugle ! 

— Remettez-vous, musa Larkins, c’est spectaculaire, hein ? 

De ses orbites jaillissaient deux tubes noirs, deux mini canons 
couronnés de verres bleutés, des objectifs de caméra. 

— Je ne suis pas un androïde, rassurez-vous, dit Larkins. Vous 
n'avez pas été dirigé par une machine ; j'ai seulement bénéficié 
d'une technique ancienne. Je voyais de moins en moins et comme 
c'était gênant pour mon travail, je me suis fait poser cet implant 


visuel par un médicastre un peu fou qui l’avait récupéré, lui, sur un 
véritable robot, dans une vieille usine souterraine dont il était le seul 
à connaître l'accès. C’est vraiment au point, ça restitue même les 
couleurs. L'ennui pour vous, du moins pour votre plan, mon 
révérend, c'est que je n'ai plus de paupières ! 


CHAPITRE XXII 


Pour insolite qu'il fût, cet intermède n'éclaira guère la lanterne de 
Jag. Jugeant qu'il avait assez atermoyé, notre homme décida 
d'employer les grands moyens. 

— Qu'est-ce que vous préférez, Vlide, demandat-il, que je me 
serve de votre flûte ou que je la casse ? 

L'autre sursauta ; puis, lisant une farouche détermination dans le 
regard de Jag, il tira un petit pistolet à crosse arrondie de l’une de 
ses poches de veste et le braqua sur son interlocuteur. 


— Ça suffit maintenant ! cracha-t-il. Je me suis montré assez 
patient : donne ! 


— Sinon ? 

— Donne ! répéta Vlide. 

— Tu n'es pas révérend, hein ? 

— Quelle importance : tout n’est qu'illusion… 
— C'est toi, l'estampillé ! 

L'autre secoua la tête, amusé. 


— Certainement pas, on m'aurait déjà découvert. Moi je suis ce 
qu’on appelle « l’accompagnateur » ; c'est moi qui suis chargé de 
mener l'estampillé à bon port et de déclencher le processus final. 


— Le loup existe, non ? 

— Bien sûr. 

Alentour, surpris, on ouvrait des yeux comme des soucoupes, les 
cous se tendaient. 

— Mais qui est le support ? s'inquiéta Pembrocke, incrédule. 

Vlide eut un sourire de satisfaction. 


— Je vais sortir d'ici avec, dit-il. Et avec ma flûte, aussi... 

Ce disant, il changea d'objectif, dirigea son arme droit sur Sarah 
Shelley. 

— D'accord, vous avez gagné, dit Jag, laissez la petite en dehors 
de ça... 

Joignant le geste à la parole, il lança l'instrument que l'autre 
récupéra habilement sans toutefois cesser de braquer la gamine. 

— Arrive ici ! ordonna le chargé d'âmes. 

Pâle, défaite, serrant son chat contre elle. 

Sarah chercha le regard de Jag. 

— On a fait un marché, rappela ce dernier, également livide. 

Vlide eut un gloussement. 

— Un pacte avec le Diable ! Est-ce que ça compte vraiment 7... 

À cet instant précis, la tempête, qui avait quelque peu molli, 
redonna de la voix ; une terrible saute de vent s’abattit sur ce coin de 
désert, bousculant les wagons comme s'il s'agissait de simples 
jouets d'enfants, précipitant de nouveau tout le monde au sol. 

Pétri de réflexes, voyant là un moyen de renverser la situation, 
Jag se mit en devoir de foncer sur Vlide avant qu'il ne se relève afin 
de le neutraliser. 

Mais une mauvaise surprise l’attendait : l’autre, au moins aussi 
rapide que lui était déjà à la verticale et il le tenait en joue, 
s’apprêtait à presser la détente de son arme avec une joie évidente. 

Un trou en guise d'estomac, Jag n'eut d'autre ressource que de 
plonger. Le projectile lui chauffa le dessus du crâne tandis qu’une 
violente douleur explosait dans toute sa tête. 

Allongé sur le sol, les oreilles bourdonnantes, il aperçut le faux 
révérend penché au-dessus de lui qui se préparait à lui porter le 
coup de grâce. 

C'est à ce moment qu'une fantastique onde de choc secoua le 
wagon entier, rejetant Vlide en arrière, le propulsant contre la cloison 
de séparation de la cuisine. 

Simultanément, un bruit atroce déchira les tympans de tous les 
passagers encore étourdis du son de la détonation, tandis qu'une 
masse immense, oblongue, défonçait de biais l’une des parois 


extérieures du véhicule et traversait la salle entière avant de 
télescoper de plein fouet le faux révérend, de lui éclater la cage 
thoracique, de le séparer littéralement en deux puis de l’écraser 
contre la cloison éventrée par l'impact, d'en faire un sinistre magma. 


Abasourdi, comme tous les autres voyageurs, Jag mit un certain 
temps à réaliser ce qui s'était produit. Il lui fallut s'approcher, toucher 
l'incroyable projectile pour se rendre compte qu'il s'agissait de la 
« carotte » des Snakers. Les caprices du vent et du destin l’avaient 
amenée jusque-là. C'était un véritable miracle. 

Du faux révérend, il ne demeurait pratiquement rien, sinon un 
paquet de vêtements imbibés d’une drôle de pulpe cramoisie. Sa 
flûte avait explosé en dizaines de parcelles ; c'était presque de la 
poudre. L'homme emmenait son lourd secret dans la mort. Jag le 
regretta mais il valait mieux pour lui que les choses se soient 
passées ainsi. Bien sûr, le mystère demeurait pour ce qui concernait 
l'identité du « support » mais, dans le contexte, cela devenait 
secondaire car sans « accompagnateur », l’'estampillé ne valait plus 
rien. C'était comme un revolver sans munitions. 


Par la déchirure provoquée par la carotte se glissait la lumière 
naissante du jour. 

Comme la tempête semblait apaisée, après ce dernier 
soubresaut, tous décidèrent de sortir. Il ne servait à rien de rester 
calfeutré. Quitte à mourir, autant que ce soit à l’air libre. 

Dehors, c'était la désolation. La plupart des voitures gisaient sur 
le flanc ; d’autres, rompues, froissées, ou bien cassées à angle droit, 
témoignaient de la puissance des vents ; d’autres encore, 
recouvertes, enfouies, on ne distinguait plus que le sommet. 

L'ouragan avait pratiquement détruit la caravane. 

Soudain, Sarah poussa un cri terrible. 

Se retournant d’un seul bloc, les voyageurs, affairés à prendre la 
mesure de leur malheur, eurent la surprise de leur vie. 

À une centaine de mètres de là, tirée du sable par le souffle 
dévastateur de la tempête, se profilait la plus fantastique des 
apparitions. 

Un immense vaisseau d'acier avec une coque fuselée, 
aérodynamique, dessinée pour des courses célestes, des voyages 


éternels. Du pont s’élevaient trois flèches vertigineuses, faites pour 
tutoyer les cieux. 


— Par le Maufait ! souffla Cavendish, le regard halluciné. J’ai déjà 
entendu parler de bateaux-citernes, de bateaux-pompes, mais j'ai 
jamais vu ça... On dirait une église avec une coque ! 

C'était exactement ça. Un bateau-cathédrale avec ses arcatures, 
ses contreforts, une multitude d’arcs-boutants qui couraient du 
chœur au narthex pour former un incroyable réseau de coursives 
agrémentées de cariatides, de gargouilles. 

L'Arche ! 

Le spectacle était si grandiose que Larkins le contemplait lunettes 
relevées, peu soucieux de choquer. Les autres non plus n'en 
croyaient pas leurs yeux qui fixaient l'extraordinaire vaisseau bouche 
bée, émerveillés, fascinés. 

Moins contemplatif, plus près des réalités, Jag leva la tête, 
observa le ciel. La balafre s'était encore agrandie. En fait, elle avait 
surtout changé de profil, était presque ronde à présent. 

— On dirait l’âme d’un canon, commenta Pembrocke en 
surprenant son manège. Un canon qui va nous envoyer un méchant 
boulet ! 


— Reste à savoir combien on a de temps devant nous ? grimaça 
Cavendish. 

— Selon les ordinateurs, c’est imminent, souffla le Noir. 

Jag acquiesça silencieusement. Il s'en remettait rarement aux 
machines mais elles avaient annoncé une tempête et la tempête 
avait bien eu lieu... Cependant il ne pouvait demeurer là, à attendre 
un projectile céleste qui le vaporiserait. Ce n'était pas dans sa 
nature. 

— Je ne sais pas ce que vous en pensez mais personnellement 
je n'ai pas fait tout ce chemin pour m'arrêter à cent mètres du but ! 
tonna-t-il. 

— || a raison ! approuva Larkins. Prenons ce qu'il faut et allons-y | 

Jag croisa alors mentalement les doigts. Pourvu qu'il leur reste 
assez de temps pour pénétrer dans l'Arche et découvrir un moyen 
de quitter cette époque avant l'apocalypse. 


En fait, l'aventure ne faisait que commencer ! 


1 Lire JAG No 22 : Cloaque Bay. 

2 Voir Jag n° 22 : Cloaque Bay. 

3 Lire JAG No 2 : Le Collier de la Honte. 

4 Voir JAG n° 16 : Les Vierges de Pierre ; JAG No 20 : Les Ventres Mous. 


